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PRÉFACE. 



Le Yucatan fut découvert en i5i7, par 
Franeisco Hernandez de Gordova y et pai^ le 
pilote Juan Alaminos, natif de PaloSi qui 
avait accompagné Colomb dans son quatrième 
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voyage , quand il reconnut File de Guanaja. 



Hernando de Cordova longea pendant quel- 
que temps la côte du Yucatan, et perdit 
beaucoup de monde dans diverses rencontres 
avec les naturels. H fut ensuite jeté par la 
tempête sur les j^lages de la Floride , et re- 
vint de là à Cuba, où il mourut dix jours 
après son arrivée. 



Diego Vélasquez choisit pour commander 
la nouvelle expédition qu'il voulait envoyer 
vers l'Ouest Juan de Grijalva qui était comme 
lui natif de Cuellar. Cet officier s'était déjà 
distingué dans plusieurs expéditions contre 
les Indiens de Cuba. Yélasquez^ l'aimait beau- 
coup, et le traitait comme son parent quoi- 
qu'il ne le fût pas. Il était , dit Las-Casas , d'un 
caractère si humble et si soumis, qu'il aau- 
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rait pour rien au moode dévié des inrtruc- 
tions qu'on lui avait données, au risque de 
s'exposer aox plus grands dangers. Tai été 
trèfle apec kd, et Je lai touj(mrs (winu 
très^abéissant à ses supérieurs, ajoute cet 
écrivain , ^est pourquoi il se refusa toujours 
aux instances de ceux qui rengageaient à co- 
loniser parce que ses instructions ne tauto- 
risaient qi£à commercer (Hist. de Indias, 
lib. 01; cap. i m ). Yélasquez, mécontent de ce 
que malgré ses ordres il n'avait pas fondé 
des établissement dans un pays aussi riche , 
le r^ut fort mal et lui refusa le commande- 
ment delà nouvelle expédition , qu'il donna 
à Femand Gortés , qui ne tarda pas par son 
insubordination à lui faire regretter Grijalva.. 
Celui-ci , après avoir fait partie de rexpcdi-^ 
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tien de Garay, était en iSsSàSaint-Dùmm- 
gue> où je Tai connu vivant dans la misère. Il 
alla depuis rejoindre en terre ferme Pedra- 
rias Davila , et fut envoyé par lui au Nicara- 
gua , où il fut tué ainsi que beaucoup d'autres 
Espagnols dans une révolte des Indiens de la 
vallée de Ulanchos (Las -Casas, lib. III, 
cap. ji4; et Herrera, décade III, lib. IX, 
cap. 10 ). 

Cette relation fut publié^ en italien à Ve- 
nise en i522 , comme on le verra page 4^ de 
ce volume. J'y ai joint dix-neuf autres pièces 
relatives à l'histoire du Mexique, inédites pour 
la plupart; et qui m'ont semblé devoir jeter 
un grand jour sur l'époque si intéressante de 
la conquête. La plupart proviennent des ar- 
chives de Simancas; d'ailleurs j'ai eu soin 
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d'indiquer la source d'où elles me sont parve- 
nues 9 et d'éclaircir autant que possible par 
des notes les passages obscurs. 



ITINERAIRE 



DU VOTÂGE 



DE LA FLOTTE DU ROI CATHOLIQUE 



LILE DE YDCATAN 

DANS L'INDE. 

Fait en l'an 1518 , sous les ordres du capitaine général 

Juan de Grijalva , 

kédigé et dédié à S. A. (1), par le chapelain en chef (S) de ladite 

flotte. 



âAMEDX , i" du mois de mars de l'an- 
née i5i8 (3), le commandant de ladite flotte 
partit de l'île Fernandina (Cuba). Le lundi sui- 

(i) Don Diego Colomb , amiral et yice-roi des Indes. 

()) Il se nommait Juan Diaz suivant Bernai ( Hist. de la con- 
quête , cap. Vlll) ainsi qu'Herrera (décad. 2, liv. 3, cap. I). 
Bernai Diaz accompagna Gortès dans la conquête (voy. ibid, 
cap. Il ). 

(3) Herrera (decad. s, Jib. 3, cap. 1) dit que Grijalva quitta 
10. I 



a CONQUÊTE 

vant , c est-à-dire le 4 de mars , nous vîmes 
sur un promontoire une maison blanche , 
quelques autres qui étaient couvertes de paille, 
et un petit lac formé par l'eau de la mer qui 
pénétrait dans les terres. Comme c'était le 
jour de Sainte-Croix , nous en donnâmes le 
nom à cette terre. Toute la côte était couverte 
d'écueils et de bas-fonds; nous nous diri- 
geâmes sur le rivage opposé , où nous distin- 
guâmes la maison plus facilement. Elle était 

■« 

en forme de petite tour, paraissait avoir une 
canne de longueur, c'est-à-dire huit palmes , 
et était de la hauteur d'un homme. La flotte 
jeta l'ancre à six milles environ de la côte. 
Deux petites barques que l'on appelle canots 
\ s'approchèrent de nous ; elles étaient montées 
chacune par trois Indiens qui les manœu- 



Santiago de Cuba le 8 avril i5i8. Bernai Diaz de! Gastillo 
( eap. XIV ) et GogoUudo ( Hist. de Yncatan , lib. i , eap. HI ) , 
prét^ident qn'il partit le 5 avril de Matanzas, etOriedo (lib. 17, 
cap. IX) , écrit qa*il appareilla de Santiago le 26 janvier i5i8, 
qu'il entra dans le port de Matanzas d'où il repartit le 10 avril, 
ce qui paraît les mettre d'accord quant an point de départ ^^ 



DU MEXIQUE. 3 

vraient. Ils vinrent jusqu'à une portée de ca- 
non des vaisseaux sans vouloir s'avancer da- 
vantage. Nous ne pûmes leur parler ni rien 
apprendre sur eux, si non , que le lendemain 
matin y le cacique (i), c'est-à-dire le chef de 
cet endroit viendrait à bord de nos vaisseaux. 
Le lendemain matin , nous mimes à la voile 
pour reconnaître un cap que nous voyions 
de loin. Le pilote nous dit que c'était Tile de 
Yucatan. Entre cette f)ointe et celle de Cucu^ 
niel (2) où nous étions , aous trouvâmes un 
golfe dans lequel nous entrâmes , et nous par* 
vînmes près du rivage de l'île de Cuzamil 
que nous côtoyâmes. Outre la tour que nous 
avions aperçue la première fois, nous en dé- 
couvrîmes quatorze autres de la même forme. 

(i) Les indigènes donnaient à leurs chefs le nom de cala- 
ehuni (Oriedo, lib. 17, cap. X). Cacique est un mot de la 
langue de l'île espagnole * 

(2) Le véritable nom de cette île est Cuzamil , ce qui veut 
dire Fîle des hirondelles ( Cogolludo , lib. i , cap. III ) , 
c'était le principal sanctuaire du Yucatan ; on y venait de 
tous les points du pays par une chaussée qui la traversait en- 
tièrement , et dont il reste encore aujourd'hui beaucoup de 
vestiges ( i&icf, lib. i, cap. VI). 
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Avant de quitter la première , les delix canots 
dlndiens , dont nous avons parlé revinrent. 
Le chef du village était dans une de ces em- 
barcations ; il monta à bord du vaisseau ami- 
ral , nous parla au moyen d'un interprète 
et pria le commandant de venir diahs son vil- 
lage, disant qu'il lui ferait beaucoup d'hon- 
neur. Les nôtres lui demandèrent -des nôu- 
velles des chrétiens que Francisco FernandeiB 
avait laissés dans l'ile de Yucatan ; cet homme 
répondit que l'un d'eux était mort et que 
l'autre vivait encore. Le commandant lui fit 
présent de chemises espagnoles et d'autres 
objets , et ces Indiens se retirèrent chez eux. 
Nous partîmes en suivant la côte pour re- 
trouver le chrétien dont on nous avait parlé , 
et qui était resté dans ce pays avec son cama- 
rade pour recueillir des informations sur la 
nature de l'île et sur ses produits. Nous na- 
viguions à un jet de pierre du rivage , car la 
mer est très-profonde sur les bords , le pays 
paraissait fort agréable ; nous comptâmes , à 
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partir de cette pointe , quatorze tours de la 
forme que nous avons indiquée. Au moment 
où le soleil allait se coucher, nous vîmes une 
grande tour blanche qui paraissait être très- 
élevée, nous nous en approchâmes et nous 
aperçûmes auprès une multitude d'Indiens , 
hommes et femmes, qui nous regardaient , et 
qui restèrent dans cet endroit jusqu'à ce que 
la flotte fût arrêtée à une portée de mousquet 
de la tour. Les Indiens qui sont très - nom- 
breux dans cette ile faisaient un grand bruit 
avec des tambours. 

Le jeudi ^ 6 du mois de mai , le comman- 
dant ordonna à cent hommes de s'armer. Ils 
s'embarquèrent dans les chaloupes et descen- 
dirent à terre. Ils étaient accompagnés par un 
prêtre ; ils s'attendaient à être attaqués par 
un grand nombre d'Indiens. S'étant préparés à 
la défense , ils se rangèrent en bon ordre et 
parvinrent à la tour où ils ne trouvèrent per- 
sonne , et dans tous les environs on n'aperçut 
pas un seul homme. Le commandant monta 
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sur la tour avec le porte-étendard , l'enseigne 
déployée. 11 planta cet étendarcl sur une des 
façades de la tour, dans l'endroit qui convenait 
au service du roi catholique. 11 prit possession 
au nom de son altesse , en présence de témoins, 
et rédigea un acte en foi et témoignage de la- 
dite prise de possession. On montait à cette 
tour par dix-huit degrés ; la base était toute 
massive; elle avait cent quatre-vingts pieds 
de circonférence (i). Au sommet s'élevait une 
petite tour de la hauteur de deux hommes 
placés l'un au-dessus de l'autre; il y avait en 
dedans des figures , des ossements , des ce- 
nise (2) d'idoles qu'ils adoraient. D'après ces 



(i) Voici comment Oviedo décrit cet édifice : « Ils débarquè- 
rent au pied de la tour bâtie sur le rivage , c'était un monu- 
ment en pierre , bien construit; de dix-huit pieds de tour ; on 
7 montait par dix huit marches ; au-dessus de ces dix-huit 
marches, il y avait un autre escalier qui conduisait jusqu*auhaut, 
tout le reste de la tour paraissait massif: dans la partie supé- 
rieure , et en dehors était un escalier en escargot et au 
sommet une plaie-forme qui pouvait contenir beaucoup de 
monde (lib. 17 , cap. X). 

(2) Lisez cemises , c'est le nom que Ton donne aux idoles des 
Indiens des îles {vo^, Oviedo , lib. 1 7 , cap. XII ). 
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indices on croit qu'ils sont idolâtres. Pendant 
que le commandant était au sommet de la 
tour avec beaucoup des nôtres , un Indien , 
suivi de trois autres , qui gardaient les portes, 
mit dans Tintérieur un vaseavec des parfums 
trèsK)doriférants qui paraissaient du storax. 
Cet Indien était âgé ; il avait les doigts des 
pieds coupés ; il fit brûler beaucoup de par- 
fums devant les idoles qui étaient dans la 
tour, et chanta à haute voix un chant qui était 
toujours sur le même ton* Nous crûmes com- 
prendre qu'il invoquait ses idoles. Les Indiens 
donnèrent à notre commandant et à plusieurs 
de nos compagnons des roseaux longs de deux 
palmes , et qui répandaient une excellente 
odeur quand on les brûlait. On se rangea 
en ordre dans cette tour et l'on y dit la messe. 
Aussitôt après , le commandant fit lire des 
ordonnances qui avaient rapport au service 
de son altesse. Le même Indien que Ton crut 
être le prêtre des idoles arriva , suivi de huit 
naturels; ils portaient des poules, du miel. 



t 



.Jîfi. 



Ç CONQUÊTE 

des racines dont ils font le pain , et qu'ils 
nomment mais. Le commandant leur dît 
qu'il ne voulait que de l'or, que ces gens 
appellent dans leur langue taquin. Il fit 
signe de leur donner en échange des mar- 
chandises (i) (ju'il avait apportées pour cela. 
Ces Indiens emmenèrent notre commandant 
avec dix ou douze Espagnols, el leur don^ 
nèrent à manger dans une salle construite en 
pierres très-rapprochées les unes des autres, 
et couverte en paille. Devant cette salle , il y 
avait un puits ou tout le monde but. Vers 
neuf heures du matin , c'est-à-dire environ à 
quinze heures d'Italie, on ne vit plus dans 
cet endroit aucun Indien ; ils nous laissèrent 
donc seuls, et nous entrâmes dans le village 
dont toutes- les maisons étaient bâties en 



({) La principale marchandise dont les Espagnols s*étaienl 
pourvus pour faire des échanges, élaît du yin de Guadalcanar, 
parce qu'on avait remarqué , dans la première expédition, que 
les Indiens l'aimaient beaucoup ; c'est dans tous ces parages le 
meilleur objet d'échange qu'on puisse leur offrir ; ils en boi- 
vent jusqu'à ce qu'ils tombent morts ivres ( Oviedo , lib. 1 7 , 
cap. IX). 
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pierres. On en voyait entre autres cinq fort 
bien faites et dominées par des tourelles. La 
base de ces édifices est très-large et massive ; 
la construction est très-petite dans le haut; 
ils paraissent être bâtis depuis longtemps , 
mais il y en a aussi de modernes. 

Ce village ou bourg était pavé en pierres 
concaves; les rues élevées^ur les côtes descen- 
daient en pente dans le milieu qui étd't pavé 
entièrement de grandes pierres. Les côtés 
étaient occupés par les maisons des habitants. 
Elles sont construites en pierres depuis les fon- 
dations jusqu'à la moitié de la hauteur des mu- 
railles et couvertes en paille. A en juger par 
les édifices et I.es maisons , ces Indiens pa- 
raissent être très-ingénieux ; et si l'on n'avait 
pas vu plusieurs constructions récentes , on 
aurait pensé que ces bâtiments étaient l'ou- 
yrage des Espagnols. Cette île mç semble 
très-belle. Dix milles avant d'y arriver, on 
sentait des odeurs si suaves que c'était mer- 
veilleux. Outre cela, on y trouve beaucoup 
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de vivres, d est-k-dire d'ahchari (i), de cire 
et de miel. Les alochari sont comme ceux 
d'Espagne , mais plus petits. On dit que 
cette lie ne possède pas autre chose. Nous 
pénétrâmes, au nombre de dix hommes., k 
trois ou quatre milles dans Tintérieur; nous 
y vîmes des édifices et des habitations séparées 
les unes des autres et très -bien construites. 
On trouve dans ce pays des arbres nommés 
sarales^i), dont les abeilles se nourrissent; 
on y voit aussi des lièvres et des lapins. Les 
Indiens disent qu'il y a des porcs et des cerfs, 
et beaucoup d'autres animaux sauvages aussi 
bien dans cette île de Cuzamil , que l'on ap*- 
pelle aujourd'hui de SaiutcrCroix , que dans 
rile de Yucatan où nous allâmes le lendemain. 
Vendredi , le 7 du mois de mars , on par- 
vient à l'île de Yucatan* 

(i) Oviedo qui paraît avoir beaucoup profité de cette relation 
pour la composition du livre 1 7 , de son Histoire générale des 
Indes, traduit presque littéralement ce passage, et rend le mot 
alochari par li€bre {lièvre), 

(2) L'auteur veut peut-être parler ici des eeralei ou arbres à 
cire. 
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Ce jour4à , nous partîmes de l'ile nommée 
de Sainte-Croix et nous nous rendîmes à celle 
de Yucatan , qui en est éloignée de quinze 
milles. Quand nous fûmes prés de la cote^ 
nous vîmes trois grands villages éloignés de 
deux milles environ l'un de l'autre. Ils conte- 
naient un grand nombre 4e maisons de 
pierres, des tours très-élciyées , et beaucoup 
d'habitations couvertes en paille. Nous se- 
rions entrés dans le village, si le comman- 
dant l'avait voulu permettre, mais il s'y op- 
posa. Nous courûmes la cote jour et nuit, et, 
le lendemain , va:*s le coucher du soleil , nous 
aperçûmes un bourg ou village si grand , que 
Séville n'aurajit pas paru plus considérable ni 
meilleure : on y voyait une très-grande tour; 
il y avait sur le rivage une foule d'Indiens qui 
portaient deux étendards qu'ils élevaient et 
qu'ils abaissaient pour nous foire signe d'aller 
les trouver : le commandant ne le voulut pas. 
Le même jour, nous arrivâmes à une plage près 
de laquelle était une tour , la plus haute que 



13 CONQUÊTE 

nous eussions vue : on y remarquait un bourg 
ou village très-considérable; le pays était ar- 
rosé par beaucoup de rivières; nous décçu- 
vrimes une baie où aurait pu entrer une flotte. 
Elle était environnée d'habitations en bois con- 
struites par des pêcheurs ; le commandant 
alla y débarquer (i). Il nous fut tout à fait im- 
possible de suivre la côte et d'avancer davan- 
tage; nous remîmes à la voile, et nous re- 
vînmes par où nous étions entrés. 

Le dimanche suivant. 

Ce jour-là, nous côtoyâmes jusqu'à ce que 
nous eussions aperçu une autre fois Tile de 
Sainte-Croix, où nous allâmes débarquer dans 
le même bourg ou village où nous avions 
déjà été , car nous avions besoin d'eau. 

Quand nous fûmes à terre , nous ne vîmes 
personne; nous fîmes aiguade à un puits; 
n'ayant pas trouvé d'eau de rivière, nous 
limes provision d'une grande quantité de 

(i) jipparse una hocca de una caravana circundata de legniame 
fada per piscaiori dove dismoio in terra el eapit^qneo (sic ). 
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managi \ ce sont des fruits gros comme des 
melons, et qui ont le même. goût. Nous 
primes aussi des âgés , racines dont la saveur 
est semblable à celle des panais , et des ungeasj 
qui sont des animaux que l'on appelle en 
Italie schirati (i). Nous restâmes dans cet 
endroit jusqu'^au mardi , et nous retournâmes 
à Tile de Yucatan en prenant la direction du 
nord. Nous suivîmes la côte , et nous trou-^ 
vâmes, sur une pointe de terre^ une très-belle 
tour que Ton nous dit être habitée^ par dès 
femmes qui vivent sans hoinmes; on pensé 
qu'elles descendent des amazones; On voyait 
une autrje tour près de là , et l'on crut remar- 
quer des villages. Le capitaine ne nous laissa 
. pas débarquer. On apercevait du monde sur le 
rivage, et beaucoup de femmes s'approcher 
lès unes des autres. Nous allâmes à la re- 
cherche du cacique Lazaro, qui avait fait une 
réception honorable à Francisco Fernandez, 



(i) Ce mot n^estpas italien; j'ignore ce que rauteur reut 
dire. 
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qui le premier avait découvert cette île. Il 
était entré dans le village qu'habite le ca- 
cique ; au milieu coule un fleuve nommé 
le fleuve des Lézards ( rio de los Lagartos )• 
Gomme nous avions très-grand besoin d'eau, 
le commandant nous ordonna dedébarquei" 
et de voir s'il y en avait près de la côte. On 
n'en trouva pas , mais on reconnut le pays. 
Nous crûmes que nous n'étions pas éloi-^ 
gnés du village du cacique. Nous suivimed le 
rivage et nous parvînmes où il résidait Nous 
jetâmes l'ancre à deux milles loin de terre, préë 
d'une tour construite dans la mer , à un mille 
du village où jlemeurait le cacique. Xe com- 
mandant ordonna à cent hommes de prendre 
les armes ,pour le débarquement , c'est-à-dire 
cinq pièces d'artillerie et des' arquebuses. 

Le lendemain matin , et même toute la 
nuit, nous entendîmes un grand bruit de 
tambours qui venait de la terre , ainsi que de 
grands cris jetés par les habitants qui veil- 
laient , faisaient sentinelle et se tenaient bien 
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sur leurs gardes. Nous débarquâmes avant la 
pointe du jour ; nous allâmes nous placer près 
de la tour; on y monta Fartillerie^ et toute la 
troupe resta au pied. Les espions des Indien» 
étaient dans les environs qui nous obser- 
vaient; les chaloupes du navire retournèrent 
pour prendre le reste des troupes, c'eât-à-dlrè 
cent autres hommes qui étaient restés à bord. 
Le jour étant venu, un corps d'Indiens se pré- 
senta. Le commandant ordonna de faire si- 
lence, et il donna Tordre à rinterprètette dire 
aux naturels qu'il ne voulait pas leur faire la 
guerre, qu'il avait seulement Tintention de 
prendre de Teau et du bois et de se retirer 
aussitôt. Les parlementaires qui étaient venus 
retournèrent bientôt sur leurs pas. TSons 
crûmes que l'interprète nous trompait, car 
il était naturel de cette île» et de ce village 
même* En effet, voyant que nous nous te* 
nions sur nos gardes, et qu'il ne pouvait pas 
s'en aller, il se mit à pleurer, ce qui nous fit 
soupçonner quelque mauvaise intention. 



♦ 
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Enfin, nous fûmes forcés de nous ayancer 
davantage, en bon ordre, vers une autre tour 
qui était plus dans l'intérieur. Les Indiens 
nous dirent de ne pas pousser plus avant et 
d'aller prendre de l'eau à un rocher que nous 
avions laissé en arriéré; mais il y en avait 
trop peu pour que cela fût possible , et nous 
continuâmes notre marche dans la direction 
du village. Les Indiens nous barraient le pas- 
sage autant qu'ils pouvaient; c'est ainsi que 
nous ifrançàmes jusqu'à un puits où Fran- 
cisco Fernandez avait fait aiguade lors du 
premier voyage. Les Indiens apportèrent à 
notre commandant une poule bouillie et 
beaucoup d'autres qui étaient crues. Celui-ci 
leur demanda s'ils avaient de l'or à échanger 
contre d'autres marchandises. Ils nous appor- . 
tèrent un masque de bois doré , deux autres 
pièces semblables à des plaques d'or de peu 
de valeur et nous dirent de nous en aller, 
qu'ils ne voulaient pas que nous prissions de 
l'eau. Le même soir, ces Indiens vinrent se ré- 
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galer avec nous ; ils nous apportèrent du maU 
et quelques petits pains faits avec cette graine : 
cependant ils insistaient toujours pour que 
nous partissions. Ils firent une garde active 
pendant toute la nuit. Le lendemain , ils sor- 
tirent et se rangèrent eti trois corps; ils 
avaient une quantité de flèôhes et d'arcs; 
ils étaient habilles de diverses couleurs, et un 
grand nombre étaient prêts à combattre. Le 
frère et le fils du cacique finirent nous dire 
de nous retirer; l'interprète leur répondit 
que Ton partirait le lendemain de très-bonne 
heure ; que nous ne voulions pas leur faire la 
guerre, et nous restâmes. Le soir, les Indivis 
vinrent de nouveau pour voir notre armée; 
tous nos gens étaient au désespoir de ce que 
le commandant ne voulait pas nous permettre 
d'attaquer les Indiens. Geux*ci firent encore 
une très^-bonne garde pendant toute la nuit. 
Le lendemain matin , ils se rangèrent en ba- 
taille; ils nous envoyèrent dire de nouveau 
de quitter le pays. Leurs envoyés placèrent 



lO. 
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au milieu du camp un vase dans lequel 
étaient des parfums » et ils nous signifièrent 
de partir avant qu'ils ne fussent consumés. 
Ils commencèrent à tirél^ une nuée de flèches; 
mais le*commandant donna Tordre à rarttl-» 
lerie de faire feu. Trois Indiens furetit tués ; 
nos gens poursuivirent le plus grand nombre 
qui s'était enfui vers le village;, nous brû-^ 
lames trois maisons en paille , et les arque- 
busiers tuèrent des naturels qui y entraient. 
Ce qui fut très^malheureux , cest que plu^^ 
sieurs des nôtres poursuivirent les fuyards 
tandis qu'un certain nombre resta avec notre 
commandant ^ cela fut cause que quarante 
chrétiens furent blessés et que nous eûmes 
un homme de tué. Il est certain que, sans 
Tartillerie , ces Indiens étaient si détermifaés ^ 
qu'ils nous auraien t mis dans une position 
bien difficile. Noua regagnâmes nos quartiers ; 
on pansa les blessés et nous ne revîmes plus 
un seul Indien. Cependant quand le soir fut 
arrivé , il en vint un qui porta un autre 
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mitsqued'op» Il dit que les Jiidieqs désiraient 
h pap( y mais Dous priâmes tous le comman* 
dai^tde nou$ltLisser venger la mort du chré- 
tien s il ne le voulut pas, et nous fit rem- 
barquer la nuit même., Quand nous fûmes 
à bord nous ne vîmes plus qu'un seul Indien 
qui était venu nous voir avant la bataille^ Il 
nous dit qu'il était esclave du eaciijue; i) 
indiqua par signes une grande étendue cir- 
qulaire *)ù il prétendait qu'il, y, avait beau* 
coup d'iles, des caravelles et dqs l^pmmes de 
notre espèce, iexwptéqu'iU avaient de; grandes 
oreilles et <Iil'ils ae servaient d'épées et de bou^ 
cUerSrllnous parla aussi d'autres provinces , 
et dit au commandant qu'il voulait venir avec 
nous ^ mais celui^i n'y consentit pa^, ce qui 
now& mécontenta tous. La contrée que Qoys 
oôtoyàmes jij^qu'au 39 mars , où nou3 
quittâmes le pays du cacique Lazaro , était 

trés^basse, l'apparence ne m'en plut pas du 

* 

tout ; l'île de Cuzamil , que l'on appelle 
Sainte*>Croix , me semble bien meilleure. De 
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là nous nous rendîmes à Gbampoton, où 
Francisco Ferniandez avait laissé du monde 
qu'oïl lui avait tué. H peut y avoir tréqté* 
six ïnilles environ , depuis le pays de Fautre 
cacique. Nous remarquâmes dans cette con«^ 
trée beaucoup de montagnes; nous vîmes un 
grand nombre de barques indiennes, avec 
lesquelles les naturels avaient l'intention de 
nous attaquer. Quand ils furent prêts d'un 
bâtiment , on leur tira 'deux coups de caboâ 
qui leiir firent tant de pettr qu'ils prirent la 
fuite. Nous aperçûmes de nos bâtiments des 
maisons en pierre, et une tour blanche con* 
struites sur le rivage. Le commandant ne 
nous permit pas d'y débarquer. 

Le dernier jour de mai , nous découvrîmes 
enfin un trés-bon port auquel nous donnâmes 
le nom de port Désiré , car nous n'en avions 
pas trouvé jusqu'alors. On jeta l'ancre et 
tout le monde débarqua. On fit des cabanes 
de branchages et des trotis en terre d'où l'on 
retira de très-bonne eau. Nous réparâmes un 



bâtiment auquel nous donnâmes carène ; 
i^ôus restâmes douze jours dans ce port, car 
il est très-agréable ; on y pèche heitucpup 
de poisson d'une seule espèce et que l'on 
nomme zurello (i) : il est excellent. Nous y 
vîmes dés lapins , des lièvres et des cerfs. Ce 
port est formé par un bras de mer où na- 
viguent des barques indiennes, d*après ce 
que nous dirent trois naturels que prirent 
dans cet endroit les gens de Diego Yelasquez. 
Ces barques se rendent de File à la terre ferme 
de rinde pour y faire des échanges, c'est du 
moins ce qu'ils affirmèrent (3). Les pilotes dé^ 



(i ) Probablement jHr^/y mot espagnol , qui signifie un poisson 
de met sembUbl^ au gardon. 

(2) Il paraît, en effet, que les habitants du Yucatan com- 
merçaient assez loin par mer. Quand Christophe Colomb, f 
dans son quatrième vc^age , en i5o2 , yisita l'île de Guanaja 
qu'il nomma Tîle d^'pins, à douze lieues du cap Hon- 
duras , il vit arriver un canot indien qui était aussi long 
qu'une galère et qui avait huit pieds de large. Au milieu 
était une tente en nattes de feuilles de palmier, que l'on 
nomme pétâtes à ^ Nouvelle-Espagne , sous laquelle ils avaient 
placé leurs femmes r leurs enfants et leurs marchandises , qui 
consistaient en étoQés de coton brodées de diverses couleurs, 
en chemises sans manches et en almaizares ou écharpes qui 
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clarérent que dans^et endroit l'ile de Yuoatm 
se séparait de File Riecha nornmëe Falor^ que 
nous découvrîmes. Nous primes de Teau et 
du bois ; tious appareillâmes et nous allâmes 
découvrir un autre pays que l'on nomme 
Mulua. Nous en achevâmes la reconnaissance 
et nous nous remimes en route le premier 
jour du mois de juillet. La flotte suivait 1« 
côte; à six milles environ du rivage^ nous 
vimes un grand fleuve dont Feau douce exï^ 
trait jusqu'à six milles dans la mer. Le cou-*^ 
rant était si fort que nous ne pûmes le re-* 
monter ; nous le désignâmes sous le nom de 



serrent aux hommes à cafcher leurs parties nattu^lles, trayaillés 
de la même manière. Ils avaient aussi des ëp^ de bois dont le 
tranchant était fait aTéc des cailloux aiguisés , attachés avec du 
tfil et de la poix ; des haches , des plaques et des grelots de 
cuivre ; des creusets pour fondre le cnÎTf e , et des amandec 
de cacao qui serrent dé monnaie au Yu(;a):an et à la Nouvelle- 
Espagne. Leurs vivres consistaient en pain de maïs, en ra* 
cines , et en vin de maïs qui ressemblie à la bière. 

Colomb les fit venir à son bord, et leur demanda d'où ik 
venaient, et ils répondirent de TOrient, etc., etc.. L'amiral 
écrivit aux rois catholiques tout ce que je viens de rapporter « 
et je possède ime copie de sa lettre (Las Casas. Historiû, de tn" 
diat y \ih. 1, cap. XXI). i 
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fleuve de Grijaha. Nous fûipes suivis par 
p]u$<le deux mille Indiens qui nous fkisaient 
des signes menaçants, A peine étions-nous 
arrivés dans ce port, qu'un chien se jeta à l'eau; 
les Indiens l'ayant aperçu crurent que nous 
Tfivions. jeté exprès. Ils le poursuivirent jus- 
qu'à ce qu'ils l'eussent tué , et ils nous lan- 
cèrent un grand nombre de flèches. Nous ti- 
râmes un coup de canon qui tua un Indien , 
et le lendemain plus de cent canots vinrent 
de l'aulre rivage en se portant sur nous. Ils 
étaient montés par environ trois mille Indiens. 
Une die o^ embarcations nous demanda ce 
que nous voulions ; l'interpi^te répondît que 
nt>us çhei^hions de l'or, que sHls voulaient 
nous en apporter nous leur donnerions en 
échange beaucoup d'autres marchandises. Les 
nôtres offrirent aux Indiens de ce canot des 
vases et différents ustensiles que nous avions 
à bord , afin de gagner leur amitié , car c'é- 
taient des hommes q\iî paraissaient distingués. 
Un desimturels que l'on avait pris sur un 
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canot dans le port Désiré , fut reconnu paf^ 
plusieurs autres qui étaient venus le voir; 
ils apportèrent de For, et le donnèrçnt au 
commandant. Le lendemain matin , le cacique 
vint nous voir dans un canot ;^ il pria notre 
chef d'entrer dans son embarcation, celui- 
ci le tit , et le cacique dit à un des Indiens 
qui l'accompagnaient, d'habiller le comman- 
dant. Cet homme obéit et lui mit un jus- 
taucorps en or, des brassards , de hauts bro- 
dequins qui montaient jusqu'au . milieu de 
la jambe et d'^^utres ornements de même mé- 
tal ; il lui posa sur 1^. tête une couronne d'or 
Qppdppsée de feuilles très-n(iinces.Le comman- 
dant ordonna d'habiller aussi le cacique; on 

lui p^ssa un en velours vert, des 

chausses rouges , uii justaucorps , des souliers 
fins et un bonnet de vçlours. Le cacique de- 
manda ensuite au commandant de lui donner 
l'Indien qu'il avait avec lui , mais il n'y voulut 
pas consentir; il lui proposa même de le 
garder jusqu'au lendiemain, qu'il lui porte- 
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itait une rançon en or, ce qui ne fut pas ac-r 
cepté. Ce fleuye vient de certaines montagnes 
très-élevées. Le pays parait le meilleur que le 
soleil éclaire. i5"//jr a des habitations , elles doi-^ 
vent être réunies en villages ou en viU^s très-im", 
portantes {i\ On le nomme la pî^oyince Pro^ 
tontà. Les habitants sont très-propres , ils ont 
beaucoup d'arcs et 4e flèches ,,et se servent d'é- 
pées et de boucliers. Qn apporta au capitaine 
des petites chaudières en or, des anneaux et 
des bracelets du même métal. Nous voulions 
tous entrer dans le pays de ce cacique , espé- 
rant y trouver plus- de mille pesos d'or, mais 
le commandant ne le permit pas. La flotte 
quitta ce pays et nous longeâmes la côte. Nous 
trouvâmes un fleuve ayant deux embouchures, 
d'où sortait de l'eau douce; on lui donna le 
nom de Saint-fiarnabée parce que nous arrir 
vàmes le jour de la fête de ce bienheureux. 
Le pays est très-élevé dans l'intérieur, ou 

(i) Questa terra sise ha, et habitua piu fa hisogno cKJia un 
pilagio o vero loco molto principal ( sic ). 
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pensa qu'il y avait beaucoup d'or dans ^e 
fleuye. En côtoyant, nous vimes beaucoup 
de femmes , placées l'une devant l'autre sur 
le rivage y comme des signaux. Nous recon-^ 
nùmes un village sur le bord de la mer. Un 
brigantin qui côtoyait aperçut bes^ucoup de 
naturels sur la côte ; ils suivaient les vais-^ 
seaux , étaient armés d'arcs , de flèches et de 
boucliers ^ et tout brillants d'or. Le9 femmes 
portaient des bracelets , des clochettes et des 
colliers de même métal. Sur le bord de la 
mer, le sol est très^bas mais il est élevé dans 
l'intérieur et couvert de montagnes. Nous 
employâmes' tout le jour à côtoyer pour 
trouver uii passage , mais nous ne pûmes y 
parvenir. 

Quand nous fûmes arrivés prés dè^ mon- 
tagnes, nous nous approchâmes des pre*- 
mières terres ou de la pointe d'une petite île 
qui était environ à trois milles de là ; on jeta 
l'ancre, et tout le monde débarqua. JNous 
donnâmes à cette île le nom d'île des Sacri- 
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fices : elle est petite et peut avoir dix milles 
de tour. Nous vîmes quelques édifices très^- 
élevés construits en chaux, une partie d'ér 
difice bâti de même et un arc antique en^ 
touré d* autres constructions {i) j àoïït\e% fon^ 
déments s'élevaient à la hauteur de deux 
hommes sur deux pieds de large; la longueui! 
était considérable^ Il y avait un autre monu^ 
ment semblable à une tour ronde , de quinze 
pas de large ; au sommet était un bloc de 
marbre de l'espèce de ceux que l'on Iro'uve 
en Castille, surmonté d'un animal semblable 
à un lioQ , sculpté en marbre. On avait pra«- 
tiqué dans ia tète, un trou dans lequel on 
mettait des parfums. Ce lion avait la langue 
hors de la bouche. On voyait auprès iin vase 
en pierre, dans lequel était du sang qui 
semblait létre là depuis huit jours, et deux 
pieux de la hau|;çur d'un homme. Au mi^ 
lieu étaient quelques étoffes bordées CQ 



(i) CK sia é Merida et allri tfdifîeii ( sic ). 
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soie (i), dans le goût des Maures , et que Ton 
appelle a/m.£E2zar6^ (a). De Fautre côté était une 
i4olequi av£^it une plmne sur la tête , et le vi- 
sage tourné (iu côté, de la pierre dont nous ve- 
nons de parler (3). En arrière de cette idole s'é- 
levait uq amas de grandes pierres; entre les 
pieux et derrière l'idole,. il y avait deuxjeuaes 
Indiens morts , enveloppés dans une couver- 
ture peinte. Au delà des étoffes, on voyait 
deux autres Indiens, morts depuis trois jours 
environ. Il paraît que l'un des deux premiers 
était mort depuis vingt jours; il y avait près 
de ces Indiens et de Tidole, up grand nombre 
de tètes , d'oasements humains , beaucoup de 
âigpts de pio et quelques grandes pierre^sur 
lesquelles on tuait les Indiens. Un figuier et 



(j) De teda pour di seta sans contredit • ce qui paraît assez 
extraordinaire. 

(i) Les Espagnols appellent almaizdres des écharpes maures- 
ques de gaze rayée , garnies de franges et qui sei^vent à faire 
des turbans. 

(3) Le temple qui se trouvait dans l'île des Sacrifices était ce- 
lui de Rakalku , le dieu de la mort. Les prêtres portaient de 
longs manteaux noirs (Cogolludo, lib. 2, cap. IV). 
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un autre arbre fruitier que Ton appelle zuara, 
croissent dans le Voisinage. Le commandant 
ayant observé ces monuments, voulut savoir 
des habitants s'ils servaient à des sacri- 
fices; il envoya au vaisseau chercher un 
Indien qui était de cette province. Aussitôt 
que cet homme fut près de GrijalVa , il tomba 
presque mort , croyant qu'on allait le tuer. 
Étant arrivé à la tour, le commandant lui 
demanda si Yov^ y faisait des sacrifices. On 
apprit que les Indiens tranchaient la tête 
aux victimes sur cette grande pierre ; qu'ils 
déposaient le sang dans le vase , et qu'ils ar- 
rachaient le cûBur de la victime pour TofiFrir à 
l'idole, après avoir été brûlé; ensuite ils cou* 
paient les mollets, les bras, les Jambes pour 
les manger : voilà comme ils traitaient les pri- 
sonniers qu'ils faisaient à la guerre. Pendant 
que notre .commandant s'entretenait ainsi 
avec l'Indien , un chrétien trouva en terre 
deux vases d'albâtre dignes d'être présentés 
à l'empereur; ils étaient remplis de pierres 
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inoigna un attachement extraordinaire. Notre 
coïnmandant leur dit que nous ne voulions 
que de l'or ; ils nous répondirent qu'ils nous 
en donneraient le jour suivant. En effet, 
le lendeniain ils en apportèrent qui était 
fondu en barres , et Grijalva leur dit d'en 
apporter beaucoup. Le surlendemain iù notas 
donnèrent un masque d'or très-beau -, une 
petite stetue en or (i), un petit masque du 
même métal , une couronné , des àgnus (â), 
d'autres bijoux en or ', dès pierres de diffé- 
rentes couleurs et des vivres. Les nôtres 
leur demandèrent de l'or pour fondre; les 
Indiens leur enseignèrent où il y en avait. 
Ils leur dirent qu'ils le retiraient au pied de 
la montagne dans un endroit qu'ils connais- 
saient ; ils en trouvaietit aussi dans les fleuves 



(i) Cette idole avait un chasse mouche à la main, des boucles 
d'oreilles, des bornes d*or et une très-belle turquoise sur le 
yentre ; parmi les pierres précieuses était une émeraude qui 
valait deux mille ducats ( Las Casas , lib. 3 , cap. CXI ). 

(2) Pater nostri , sans doute ces plaques rondes* d'or ou de 
cuivre doré , que les indigènes nommaient guanine* ( OviédOy 
lib. 17, cap. X). 
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qui en descendent; ils prétendent qu'un In- 
dien qui part de chez eux le matin , arrive 
à la montagne à midi, et que jusqu'au soir 
il en remplit un tuyau de roseau gros comme 
le, doigt. Pour recueillir For, ils plongent 
dans l'eau 9 emplissent leursmains.de sable; 
extradent les paillettes d'or , et se les mettent 
dans la bouche. D'après ce rapport on pense 
qu'il y a dans cet endroit beaucoup d'or. 
Les Indiens fondent ce métal dans un petit 
vase ( ca^oZa ) partout où ils se trouvent. Ils 
construisent des soufflets avec des tuyaux 
de roseaux {canavere)^ qui leur servent à al-* 
lumer le feu , et nous le leur avons vu faire 
en notre présence. Le cacique amena à notre 
commandant un jeune homme de vingt-deux 
ans qu'il lui offrit en présent; mais celui-ci 
ne voul u t pas l'accepter. 

Ces naturels ont beaycoup de respect pour 
leur chef ; et devant nous, lorsqu'ils ne s'en 

r 

allaient pas assez vite de l'endroit où nous de- 
vions nous mettre à l'ombre, il leur don- 



10. 
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naît ÛM ooup^ dt bâton* Notre eoffîaiâtidàiAt 
nous défenchit d'échanger nos rtmrchandidM 
oMitre lettré i»âiitéau:!t ou cocn^i^turës ^ ce 
qui fut i»mé qù^ lé^ indiens vedaiétlt ûouii 
trouver en ctich(M;te sans la moifiidre <u«ffit6. 
Un seul bomsae' yenait au milieu; de ààx dittÎM 
tiens , et il nous apportait de Tor et de très« 
belles courertures ;^ no V» le^ pretiioni et don»^ 
nions For au commandant* Il y avait dani cek 
endroit un fleuve très-^considérable prés du^ 
quel nous établîmes nos quartiers. Les nôtres 
voyant la bonté du pays « voulaient absolu» 
uent le coloniser y ce qui déplut beaucoup à 
notre chef, il y perdit plue que nous, car il 
n'eut pas assez de bonbeiu' pour le conquérior. 
Je suis d avis que dans l'espace de six liioisy 
on n'en aurait po trouver aucun qui le va« 
lût. U perdit plus de dei» mille ca$tiUans « car 
il en aurait au mcHiis rapporté cette somio^e. 
Un castillan vaut un ducat et quart* Noue 
quittâmes cet endroit , désespérés du refus àm 
commandant. A mAre départ, les Indiens 



fiolis èmbriiâsâiêht et ^lëuraietit pèHi^è ^ttë 
nous lèë qUittlôtis. Ils ahiéilèi^ént au i:iomïD&h- 
dant une Indiêtitiè §i biieti habillëé, qli'ëlte 
n'aurait {)h être ftêtuè ^)lUs riehfemèht qùàtad 
elle l'eût été âe brôtiard* NôUs iéfo^rôhâ que 
cie pays est le ^Im rlbhe et le plus abbtidatit 
en pierres fineâ qui isoit ati MoHdé ; notis eh 
empôrtdttiéà de plusieurs es|>èicës. Il y éti kVàilt 
iine> entre âutfèS, qilë l'ott dôtind à DiègdVë- 
lasqueii) qUi, d'à]^ï*és là Ulàhière dont elle ébàît 

tï^vàillëe, Valait plue nié dëuk mille ciaétilldîi's. 
Je ùè èàûl^aié t}lre dif ë ^ur té pays. Ôë eiuë 
ilèùè yvitliëâëstsi éxtradhlltlàiré, ^U'à^ëifiè 
]^ûtH>H lé ëiH^ii'é. Ndùà fittieà Vbitë de ëët étt- 
drbli: dans ritltëhtibh île =Vbir si Ille flttiséàit 
àti delà dë^ Mbtitàgnëâ; le cdùràtit était Wês* 
%tt; âdU^ tioué dirigëâttiës ^réH Ûh vltiàgè 
Mblté , biti au ^iéd déà'hàUtéiifs dôiit lioùs 
Vëilèâ^dé pdHër ; hbU^lé ïiôiïimàmëâ Jlfriénë, 
f^tté qùé lé sol était éoUvét*t dé buistonS (i). 

(i) Almarjo signifie eu espagnol soude , et almarjal un «t- 
droil planté de soudes ou de bruyères. 
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Quatre canots sortirent de ce village et abor^ 
dérent le brigantin qui voyageait de con- 
serve avec nous Les Indiens dirent à ceux 
qui le montaient de continuer leur voyage , 
qu'ils étaient charmés de son arrivée ; et ce- 
pendant l'équipage du brigantin rapporta 
qu'ils avaient l'air de pleurer ; mais comme 
le vaisseau et les autres bâtiments étaient plus 
au large, on ne put rien faire avec ces In- 
diens. Nous rejoignîmes la flotte, et, plus loin; 
nous trouvâmes d'autres naturels plus fa- 
rouches. Aussitôt qu'ils virent les bâtiments, 
douze canots sortirent d'un grand village , 
qui, vu de la mer, ne semblait pas moins con- 
sidérable que Séville. Les maisons et les tours 
étaient en pierres. Les Indiens vinrent au- 
devant de nous en droite ligne, armés d'arcs 
et de flèches dans l'intention de nous atta- 
quer, croyant qu'ils étaient assez forts pour 
nous prendre; mais aussitôt qu'ils furent 
près des vaisseaux et qu'ils eurent vu qu'ils 
étaient si grands, ils rebroussèrent chemin et 



DU lihEXIQUE. 37 

commencèrent à nous tirer des flèches. Le 
commandant donna Tordre de faire une dé- 
charge d'artillerie et de mousqueterie qui tua 

quatre Indiens , coula à fond un canot et mit 
en fuite tous les naturels. Nous voulions en- 
trer dans leur village , mais notre chef s'y 
opposa. 

Le soir du même jour, nous fûmes témoins 
d'un miracle bien extraordinaire : une étoile 
apparut au sommet des mlits des vaisseaux 
après le coucher du soleil, elle s'éloigna 

en lançant continuellement des feux, finit 
par s'arrêter au-dessus du village ou grand 

bourg, et il s'en échappa un rayon dans l'air 
qui se fit voir pendant plus de trois heures. 
Nous reconnûmes aussi d'autres signes bien 
certains qui nous firent comprendre que Dieu 
voulait , dans l'intérêt de la religion, que 
nous colonisassions ce pays. Après ce miracle, 
nous arrivâmes à la hailteur du village. Le cou- 
rant était »si rapide que les pilotes n'osèrent 
avancer; nous prîmes le parti de retourner, 
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et , comme le couraqt é\^\\ tpujoyr^ ti^^o^fiil^ 
et le temps assez mauvais, le pilote en ohef 
mit le cap en pleine mer. Peu de temps après 
avoir fait cette manœuvre , nous passâmes 
devant le bourg ou village de Saint-Jean, qui 
est celui où résidait le cacique Ovandd. L'an*^ 
tène d'un bâtiment se brisa ; ce qui fut cay$e, 
que nous courûmes à l'aventure sur la mer 
et nous fîmes une voie d'eau. Pendant quinze 
jours , nous ne parcourûmes que cent vingt 
milles environ depuis le fleuve de Grijalva, 
où nous avions reconnu le pays. Nous décou- 
vrîmes un autre port nommé le port de Saint- 
Antoine ; nous y entrâmes pour faire de l'eau 
pour la conserve, et pour réparer l'an tène 
qui s'était rompue con;ime je l'ai dit. Nous y 
restâmes huit jours pendant lesquels nous 
prîmes l'eau dont nous, av^pjns besoin. Nous 
reconnûmes dans ce port un^ village que l'o^ 
apercevait de Ipin , le commandaut ae hqws 
pern^it pas d'y aller. Pfa4ant une nwt , 



huit bàtimexita ae séparèrent (1) , furent jetés 
\m un9 contre les autreôr et rompirent plu- 
sieurs parties de leurs agrès; eependant noua 
YQulions rester dans cet endroit , mais k 
eommandant refusa d'y eonseiitir. £n quit- 
tant m port , le vaisseau amiral toucha sur le 
sable f un bordage fut rompu , et comme 
nous vîmes que nous allions être noyës, nous 
mimes à la mer une chaloupe qui pouvait 
contenir trente hommes. Quand nous fûmes 
arrivés à terre nous vîmes environ dix Indiens 
sur le rivage opposé , ils portaient trente-* 
trcHS cete (2) , appelèrent les chrétiens k eux 
en leur faisant des sdgnes de paix avec leurs 
doigta y comme c'est leur coutume. Ils se âiî- 
saient saigner la langue et crachaient à terre 
en signe d'amitié. Deux des nôtres allèrent les 
trouver, et leur demandèrent les ceie qui 



(1) Le traducteur italien écrit très^li^bleiaeat VUl navalid 
pour navilii, ce qui est évidemment une erreur, puisque d*aprés 
OYiéda , lib. 1 7 , cap IX , la flotte de GrijaHai était compcsëe 
de (}uatre caravelles et d'un brigantin. 

(s) Probablement seetiri , sceptres , baguettes. 
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étaient de cuivre , et ils les donnèrent volon-: 
tiers. Le vaisseau amiral étant brisé, nous 
fûmes forcés de débarquer l'équipage et tout 
ce qu'il contenait. Nous construisîmes dans 
le port de Saint-Antoine des baraques en 
paille qui nous furent fort utiles. Comme le 
temps était mauvais , nous nous décidâmes à 
rester dans cet endroit pour réparer le vais- 
seau , ce qui employa quinze jours pendant 
lesquels les esclaves que nous avions amenés 
de l'île de Cuba , parcouraient le pays et nous 
apportaient . beaucoup de fruits de diverses 
espèces , tous fort bons à manger. Les In- 
diens nous donnèrent des manteaux ou des 
couvertures de coton ; ils nous apportèrent 
deux fois de l'or, mais ils ne se présentaient 
pas sans crainte devant les chrétiens ; nos es- 
claves ne craignaient pas d'aller et de venir, 
dans les villages et dans l'intérieur des pays. 
Nous vîmes près d'une rivière un canot dans 
lequel des naturels étaient passés sur l'autre 
bord; ils avaient emmené un enfant, ils lui 
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retirèrent le cœur de la poitrine et le jetèrent 
devant une idole. Des chrétiens étant passés 
sur la rive opposée dans la chaloupe du vais- 
seau amiral , virent un tombeau dans le sable ; 
l'ayant fouillé ils y trouvèrent un petit gar- 
çon et une petite fille qui paraissaient morts 
depuis peu de temps , et qui avaient les doigts 
coupés. On. trouva à leur cou des petits col- 
liers qui pouvaient peser environ cent cas- 
tillans , et dont la forme ressemblait à de pe- 
tites poires, {peripiccoU) (i); ces cadavres 
étaient enveloppés dans des manteaux ou cou- 
vertures de drap de coton. Quatre Indiens 
quittèrent nos cabanes et se rendirent der- 
rière le village. Les naturels les reçurent fort 
bien chez eux , leur donnèrent des poules 
bouillies , les logèrent, leur montrèrent des 
sacs de maïs, beaucoup d or, et leur firent com- 
prendre par signes qu'ils avaient préparé tout 
cela pour le porter le lendemain à notre com- 

(i) Je çjrois qu'il faut lire père piccole. 
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Viaqdftnt ; maî$ comme il9 vv^»t qu'il se ftiî-f 
92^it t4jir4 » et que l'heure de ^e retirer 4t«Mt 
arrivée , ils leur dirent de retourper nux; v^U* 
se^ux , et leur dppnèreqt k ohwpp deux p9ir99 
de poules. Si nous avions eu un coium^nd^Dl 

e<>mme il nurait dû être • nous ^uriows retiré 
de ces gens plus de deux mille castilV^ns » mau 

il fut eause que nous ne pûmes fair^ de^ 

échanges de nos marchandises, ni Qolpnisw 
1^1 pays» ni entreprendre rie» de hop. ï^ 
vaisseau ayant été réparé, nous partîmes 4a 
ce port et nous continuâmes notre voyage^ h% 
grand mat de l'amiral se rompit ; nous fùmea 
forcés de le réparer. Notre commandant qm 
pe prenait aucun souci de noua, quoique 
pops fussions malades des fatigues de notrQ 
mauvais voyage et du manque de nourriture , 
dit qu'il voulait se rendre à Champoton , c'est^ 
à-dire dans l'endroit où les Indieps avaient tué 
des chrétiens , et QÛ avait débarqué Francisoq 
Fernandez. Nous commençâmes avec ardeur 
à prépai^er nos armes et l'artillerie k plus de 



quatre mUles du villages de Champotan ; nou^ 
4e^cendiine^ dans les obaloupea au no(^hi^ 
de ceDt hofames et nous abordâmes. Nous 
nous, rendîmeft k une tpur fort élevée qui est à 
une portée de mousquet du rivage , et nous y 
attendîmes le joun II y avait beaucoup dîn-» 
diens dans cette tour. Aussitôt qu'ils nous 
virent fivancer, ils jetèrent de grands cris , 
Coururent à leurs canots et entourèrent 
nos chaloupes ; mais les navires leur ayant 
tiré des coups de eanon , ils prirent la fuite 
vers la terre , abandonnèrent la tour , noua 
nous en emparâmes, les chaloupés s'en ap-f 
prochérent et tout le monde qui était resté 
dains lesk navires débarqua. Le commandant 
prit l'avis de la troupe, qui , pleine de eou-i 
rage , voulait, pour venger la mort des chré- 
tiens , pénétrer dans le vidage et le brûler, oori 
pendant un avis différent prévalut; on eonvint 
de ne pas séjourner davantage, de s'embar» 
quer et de gagner le village tle Lazare Noua 
descendîmes à terre dans cet endroit, nous 
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primes de l'eau, du bois et beaucoup de mais.f 
nou^ en eûmes suffisamment pour tout notre 
voyage. Nous quittâmes cette ile dans Tin- 
tention de nous rendre au port de Saint-Chris- 
tophe. Nous y trouvâmes un autre vaisseau 
que don Diego Velasquez avait envoyé contre 
nous, croyant que nous avions colonisé quel- 
que part. Le capitaine ne nous avait pas ren- 
contrés, il avait avec lui sept navires et nous 
cherchait depuis douze jours. Aussitôt que 
Diego Valasquez eut appris notre arrivée , et 
que nous avions reconnu le pays, il en fut 
ti^s- fâché, et défendit à qui que ce fût de 
quitter la province; il se fit déli\Ter tous les 
vivres dont il avait besoin , et Dieu voulut que 
nous retournassions derrière les autres. 

Âpres ce voyage, le commandant de la flotte 
écrit au roi catholique qu'il a découvert une 
ile nommée Uloa , dans laquelle il a tix>uvé 
des natui^ls habillés de drap de coton. Ils 
sont très civilisés et habitent des maisons con* 
siruites en piérides; ils ont des lois , des cdi- 
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fices publics destinés à radministratioh de la 
justice. Ils adorent une grande croix de 
marbre blanc , sur le haut de laquelle est une 
couronne d'or. Ils disent que sur cette croix 
il est mort quelqu'un qui est plus beau et plus 
resplendissant que le soleil. Ces gens sont 
très-habiles; on reconnaît leur talent à des 
Vases d'or et à des couvertures de coton dont 
les tissus représentent des figures d'oiseaux 
et d'animaux de diverses espèces; Ces naturels 
ont donné des objets dé ce genre au capitaine 
qui en a envoyé une bonne partie au roi ca- 
thiolique. Tout le monde a reconnu ces ou- 
vrages comme fort ingénieux. On doit remar- 
quer que tous les Indiens des iles susdites 
sont circoncis (i)j ce qui pourrait faire croire 
que l'on trouvera par la suite des Maures et 



(1) Cogolludo (liv. 4, cap. VI) dit positivement que la cir- 
concision était entièrement inconnue aux Indiens , et ajoute 
qu'il n'a pu , malgré ses recherches , en découvrir aucune 
trace. On sait que les Indiens du Mexique se tiraient du sang 
des parties naturelles pour l'offrir aux idoles ; ne serait-ce pas 
cet usage que Juan Diaz a confondu avec la circoncision ? 
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des Juifs V d'ttutâtit plus ^é ëës tlàtui^Iâ a^^ 
«lurent que plus loin il y & de^ {>6upl<éâ qui 
font UBâge de vaiëseaUx, d'habilleinentd et 
d'arme^ semblables à ixujt de» Espagnole; 
qu'un canot seretid en dix JDUt*s dans ee pays- 
lè^ et qu'il peUt y avoir troi^ cents uiillêls etï^ 
Viroh de distance. 

Idi finit l'itinéraire de File de Yudataâ^ dë- 
tdUVï^Me pat* le seigneur Juan de Grijalvéi , 
eôMiUttbdantde la flotte du roi d'Ëëpagné, ait., 
téd\^é par son (>hape]aiu. 

J'ai feit faire cette copie avec le plus grand 
soin 6Ur l'ërigitial imprimé à la fin de l'ili- 
ttérâire de LudoVico dé Varthettià, Bulogttajg, 
feii Egypte, en Syrie^ dans TArabie déserte et 
heureUàêîi ett Perse, datlS Tlnde et eii Ethiopie. 
Venise^ iSaa -, iri-^8* (i). Gét itinéraire est pré-- 
cédé de ce titre : Ici commence l'itinéraire de 
l'île de Yucatàn, nouvellement découverte 



(i) liÎJié^àHo de luiâviéà dé f^arthéthà Molà^riiiè iké h 
Egirpto, fié là Sufiâ , riè là Jfàm iètèHa ^/étlté, Aé làPétiîA, 
ne là îndîa, é àe là Êtkîdpià, f^èhézià, iSsz, fA-8. (kib). 
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par Juan de Grijalva, capitaine général de la 
flotte du roi d'Espagne, etc., par son chape- 
lain. Qui comincia lo itinerario de lisola et lu- 
chathan novamente ritrovata per il signor 
Joan de Grisalve capitan générale del armata 
del re^de Spania, et c.^ per ilsuo capellano com- 
posta ( sic ). Je ne me souviens pas d'avoir vu 
autre part cette relation imprimée ni manu- 
scrite. Dans le cas où Ton ne trouverait pas 
l'original, cette traduction pourrait servir 
toute mauvaise qu'elle soit. L'exemplaire dont 
je vienâ de parler a appartenu à don Hernando 
Colon ; il est annoté de sa propre main ; il 

existe dans la bibliothèque de la sainte église 
de Séville. E, V. — Tab. 1 1 5, n*" 21. 
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RELATION 



ABBIOII 



SUR LA NOUVELLE-ESPAéNE, 



BT SUR 



LA GRÀNÛB VILLE DE TEMIXTITAN MEXICO, 

Écrite par un gentilhomme de la suite de Femaod Certes (i)* 



Le pays de la Nouvelle-Espagne ressemble 
à l'Espagne; les montagnes, les vallées, les 
plaines sont semblables ; cependant les mon- 
tagnes sont plus efirayantes et tellement à pic 

(i) Cette relation a été insérée dans la collection des royages 
de Ramusio ( voyez tome 3 , page 264 , de l'édition de Venise» 

10. 4 
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qu'on ne peut les gravir qu'avec une peiné 
infinie, et il en existe qui, autant qu'on à 
pu le reconnaître, ont jusqu'à deux cents lieues 
et plus de longueur. On trouve dans la Nou- 
velle-Espagne de grands fleuves , des sources 
d'eau douce, et sur les montagnes, des fo- 
rêts très-va$tes et très-belles. Dans les plaines 
croissent des pins très-élevés , des cèdres ^ 
des chênes liège ou rouvres , des cyprès , des 
yeuses et toutes sortes d'arbres. Les collines 
sont très-agrcables vers le centre de la pro- 
vince. Près de la côte , il existe des montagnes 
qui vont d'une mer à l'autre ; la largeur du 
continent est de cent cinquante lieues dans 
un certain endroit, et dans un autre , de cent 
soixante; la longueur est de trois céntsetplus; 

1 606 ). L'auteur , dont le nom m*est inconnu , était certaine^ 
ment un des officiers de l'armée de Ck>rt^ ; elle est d'autant 
plus curieuse que » n^ligeant entièrement le récit des opéra- 
tions militaires qui sont suffisamment connues , il s'est star- 
tout iU:taché a décrire les manin des indigènes. I) était bou ob- 
servateur , et l'on trouve dans cet opuscule plus d'un détail cu- 
rieux que l'on chercherait vainement ailleurs. Il est facile de 
voir , par plusieurs circonstances , que eett« relation fut écrite 
presqu'immédiatement après la conquête. 
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dans une certaine partie elle est de près de 
cinq cents lieues ; et plus haut, la distance est 
si grande , qu'il est impossible de la mesurer, 
parce que cette contrée n'a jamais été par- 
courue par lés Espagnols , et ne le sera pas 
d'ici à longtemps. Us ignorent tout à fait ce 
qui s'y trouve. 

Il existe, dans cette province» des mines 
d'or, d'argent, de cuivre, d'étain, d'acier et 
de fer. On y trouve une grande variété dé 
fVuits qui paraissent semblables à ceux d'£s* 
pagne , excepté qu'ils n'en ont ni la perfec- 
tion , ni la saveur, ni la couleur ; néanmoins 
il y en a quelques-uns de fort bons et même 
qui sont aussi savoureux que chez nous , mais 
ils sont rares. Les campagnes sont très- 
agréables , et toutes couvertes de très- beaux 
herbages qui croissent jusqu'à mi-Jambe. Le 
pays est très-fertile , il donne toutes e^èces 
de productions que l'on veut y cultiver, et , 
dans beaucoup d'endroits, la terre fournit 
deux ou trois récoltes* 
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IL 



Dèi animanz. 



On y trouye beaucoup d'aniniau:^ de difië- 
rentes espèces, des tigres, des lions, des loups, 
ainsi que des adibes (i), animaux qui tiennent 
à la fois du renard et du chien , on en voit 
d'autres qui ressemblent aux lions et aux 
loups. Les tigres sont aussi gi^ands et même 
plus grands que les lions ; ils sont plus meni^ 
brus, f)lus forts et plus féroces ; ils ont tout le 
corps rempli de taches blanches, aucune de 
ces bêtes féroces ne fait de mal aux Espagnols, 
mais les gens du pays les T^edoutent , car ces 
animaux les dévorent. JQ. y a aus;si des cerfs , 
des renards, des daims, des lièvres et des la- 



(i) C'est l'animal que les naturels désignent sous le nom de 
coyot] , et que nous nommons renard du Mexique. 
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pins. Les porcs ont le nombril place au-dessus 
de r^chine. H sy trouve encore beaucoup 
d'autres animaux de diflPérentes espèces : il en 
existe un en particulier qui est un peu plus 
gros qu'un chat ; il a une bourse au ventre , 
dans laquelle il cache ses petits , lorsqu'il veut 
fuir avec eux , pour qu'on ne les lui enlève 
pas ; il les porte ainsi sans que l'on s'en 
aperçoive, et il monte , en grimpant avec eux, 
sur les arbres. La Nouvelle-Espagne est en 
grande partie bien peuplée ; on y trouve des 
villes considérables, des villages aussi bien 
dans la plaine que dans les montagnes ; les 
maisons sont construites en chaux , en pierre, 
en terre et en briques non cuites , toutes ont 
des terrasses. Ces peuples passent leur vie 
dans la paix. Ceux qui habitent le voisinage 
de la mer ont toutes leurs maisons entourées 
de murailles faites en briques non cuites, en 
terre et en planches ; les toits sont en paille. 
Les naturels de ce superbe pays avaient au- 
trefois des mosquées (des temples) avec de 



I 
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grandes tours et des monuments. Ils y hon 
noraient leurs idoles et faisaient des sacri- 
fices. Un grand nombre de ces villes sont 
mieux administrées que celles de ce pays-ci » 
elles ont de belles rues et des places où ils 
tiennent leurs marchés. 



m. 



Des gens de gaerre de la Nonrelle-Espagne. 



Les hommes de cette province sont 
faits, plutôt grands que petits; tous ont le 
teint cuivré et d'une couleur qui s'approche 
de celle des léopards. Ils sont d'une belle pres-^ 
tance, pour la plupart fort adroits, vigou- 
reux et faits à la fatigue ; aucun peuple n'est 
aussi sobre. Ils sont très-belliqueux et meurent 
avec le plus grand courage. Autrefois , ils 
avaient entre eux des guerres très-cruelles, 
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tous ]e5 prisonniers étaient dërorés ou réduits 
en esclavage. Lorsqu'ils assi^eaient un yi)-^ 
lage, si la garnison se rendait sans coup fërif, 
les vaincua derenaient simplement sujets du 
vainqueur; mais ^ di la plaee était emportée 
d'assaiit^ on les faisait tous escIàVea^ Ils ob- 
servent un certain ordre dans leurs guerres; 
ils ont un général en chef et des capitaines 
qui commandent deux cents du quatre cents 
hommes. Chaque compagnie a Sqil enseigne, 
c'est un drapeau fixé à une lance qui est atta- 
chée d'une telle façon à Fépaule de celui qui le 
porte, que cela ne le gêne nullement pour 
combattre ou pour faire toute autre action. Cet 
étendard est fixé si étroitement au corps, qu'à 
moins de couper l'homme en morceaux , on 
ne peut le délier ni le lui enlever. C'est la 
coutume de récompenser et de payer très-gé- 
néreilsement les gens de guerre qui se distin- 
guent par uneadtion d'éclaté Quand ce serait 
;lè dernier de^ esclaves , ils le font capitaine, 
l'atioblissent , lui donnent des vassaux » ^1 il 
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jouit d'une si grande estime , que partout oà 
il se présente on le sert, on le respecte, on 
l'honore comme un vrai seigneur. On fiiit à ce 
brave un signe à sa chevelure, afin que tout 
le monde puisse connaître qu'il est l'auteur 
d'un haut fait , car ils ne portent pas de coif* 
fure. Chaque fois qu'il donne une nouvelle 
preuve de bravoure , on lui fait un autre signe 
dans le genre du premier, et les chefs lui ao; 
cordent constamment de nouvelles faveurs. 






IV. 



DeA armes ofiénuTes et dëfensires des lodieps- 



Lbs armes de guerre défensives sont dea 
espèces de plastrons semblables à des pour* 
points, faits et rembourés en coton , ils sont 
de l'épaisseur d'un ou deux doigts et très-forts* 
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lies guerriersi portent par dessus d'autres es- 
pèces de justaucorps, qui ne font qu'un avec 
leurs chausses j oii les lace par derrière, ils 
sont faits d'une forte toile. Le justaucorps et 
les chausses sont couverts [de plumes de dif- 
férentes couleurs , ce qui produit un fort joli 
effet. Une compagnie de soldats les a blancs 
et rouges, une autre bleus et jaunes, d'autres 
de différentes manières ; les chefs portent 
pardessus de petits pourpoints semblables 
à nos cottes de mailles, mais les leurs sont 
en or ou en argent doré. Cet habille-) 
ment garni de plumes , d'une force propor-^ 
tionnée à leurs armes, est à l'épreuve des flè- 
ches et des dards; ces armes rejaillissent 
sans pénétrer, on a même de la peine à lesi 
percer avec l'épée. Ils se garantissent la tête 
avec une espèce de coiffure qui représente soit 
une tète de serpent , de tigre , de lion ou de 
loup, garnie des màthoires. La tête de l'homme 
s'introduit dans la tête de ces animaux , de 
façon que l'on dirait que l'animal le dévore ; 
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ces têtes sont ftiites en bois, garnies de Ia 
peau , de plaques d'or, de pierres fines en*^ 
chassées , ce qui produit un effet merveilleux* 
Ils portent de petites rondaches de difiërentes 
formes faites en roseaux très-forts qui viennent 
dans ce pays ; ces roseaux sont assujettis par 
une grosse étofie de coton double , et garnitsi 
extérieurement de plumes et de plaques rondes 
en or; elles sont si fortes qu'il n'y a qu'une 
bonne arquebuse qui puisse les traverser* 
Cependant il peut arriver aussi qu'on les ptercé 
avec un arquebuse ordinaire ; les flèches n'y 
font rien. On a vu en Espagne quelques ron-^ 
daches de ce pays, mais je puis aâsurer quô. 
ce ne sont pas de celles que les Indteils 
portent dans leurs guerres , ce sont îles hau** 
eliers dont ils se servent pour leurs fêtes e^ 
pour les danses qu'ils exécutent dans leur» 
réjouissances.Lesarmesoffensivessontlesarcs^ 
les flèches y les dards qu'ilsr lancent au moyen 
d'un mangano ( baliste) ^ fait avec tin bâton ; 
la pointe de leurs flèches est en pierre dure ou 



• 
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bien en arête de poisson acérée. Us ont des 
dards garnis de trois pointes qui font trois 
blessures ; ils insèrent dans un bâton trois 
petites baguettes garnies des pointes dont nous 
avons parlé , de telle façon qu'ils lancent 
trois traits d'un seul coup. Voici comme ils 
font leurs épées : ils commencent par fkbri^ 
quer une épée de bois comme nos épées à 
deux mains, à cela près que la poignée qui 
n'est pas aussi longue que les nôtres, est 
grosse de trois doigts; ils pratiquent une 
rainure à l'endroit tranchant; ils y intro- 
duisent une pierre dure qui coupé aussi bien 
qu'une lame de Tolède. J'ai m dans une 
bataille un Indien donner un coup du tran^ 
chant de son épée à un cheval monté par un 
cavalier contre lequel il combattait^ lui ou* 
vrir la poitrine jusqu'aux entrailles ^ et l'ani* 
mal tomber mort sur le coup. Le même jour, 
un autre Indien asséna un coup de sabre sur 
le cou d'un cheval et l'étendit mort à ses 
piedd. Ilsont des frondes avec lesquelles ils 
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tirent fort loin. Presque tous ces Indienc^., 
quand ils combattent, sont munis de toutes, 
ces armes. C'est une. des pjus belles choses du 
monde que de les voir partir ensemble pour 
la guerre; ils marchent admirablement ep 
ordre, leur tenue est des plus belles, et ils 
font la meilleure figure qu'il soit possible de^ 
voir. Ils ont parmi eux des hommes, d'une, 
bravoure extraordinaire et qui meurent avec; 
la plus grande intrépidité. J'en ai vu un se; 
défendre courageusement contre deux che- 
vau-légers , un autre contr:e trois et méniQ 
contre quatre ; enfla un de ces cavaliers irrité 
de ne pouvoir le tuer lui jeta sa lance y mais 
cet homme la saisit à la volée avant d'en avoir 
été atteint, et combattit avec cette arme plus 
d'une heure contre les cavaliers, jusqu'à ce que 
deux fantassins fussent arrivés. Ces gens 
l'ayant blessé de deux ou trois flèches , il sç 
retourna contre l'un d'eux , alors l'autre fan- 
tassin le saisit par derrière et le poignard^. 
En combattant, ils chantent et ils dansent; 
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quelquefois ils jettent les cris les plus épou* 
vantables , et ils sifflent d'une force extraoïS- 
dinaire, surtout lorsqu'ils s'aperçoivent qu'ils 
ont l'avantage. Il est certain que ces cris 
joints à leur courage , sont capables d'inspirer 
la plus grande terreur à des gens qui ne les 
auraient pas encore vus combattre. Ils sont à 
la guerre d'une cruauté sans égale , ils n'é- 
pargnent ni frère ni amis , et ne font point 
de prisonniers; quand ce seraient les femmes 
les plus belles, ils les tuent et les mangent. 
S'ils ne peuvent emporter le butin ou les dé- 
pouilles de l'ennemi , ils les brûlent. Il n'y a 
que les chefs qu'il ne soit pas permis de tuer, 
mais lorsqu'ils les prennent , ils les mettent 
sous bonne garde. Il existait au milieu de 
toutes les places de la ville des constructions 
circulaires en chaux et en pierres de taille , 
de la hauteur de huit pieds environ. On y 
montait par des gradins; au sommet était une 
pilate-forme ronde comme un disque , et au 
milieu une pierre ronde scellée, ayant. un 
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trou au èmtre. Après certunes cérénomèà , 
le chef prisonnier montut sur cette plate- 
forme ; on rattachait par le pied à la pierre 
du milieu , au moyen d'une petite ccunde , mi 
lui donnait une épée , une rondadie » et ce- 
lui qui Favait pris venait le combattre. S'il 
était de nouveau vainqueur, on le r^ar- 
dait comme un homme d'une luravoure à 
toute épreuve , et il recevait un »gne en té- 
moignage de la vaillance qu'il avait montrées 
Si le prisonnier remportait la victoire sur aou 
adversaire et sur six autres combattants , de 
sorte qu'il restât vainqueurde $e(^t en tout> il 
était délivré , et on lui rendait tout ce qu'il 
avait perdu pendant la guerre. U arriva im 
jour que le souverain d'un état, nommé Hue^ 
cicingua ( Huexotzingo ) , combattant avec ce* 
lui d*un autre ville, nommé Tula, le chef de 
Tula s'avança tellement au milieu des ennemis 
que les siens ne purent le rejoindre. Il fit des 
prouesses admirables, mais les ennemis le 
chargèrent avec tant de vigueur qu'ils le 
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prirent et le conduisirent chez eux. Ils célé- 
brèrent kur fête accoutumée , le placèrent sur 

la plate-forme, et sept hommes combattirent 
contre lui. Tous succombèrent l'un après 
Tautre, quoique le captif fût attaché suivant 
l'usage. Les habitants de Huexotzingo ayant 
vu ce qui s'était passé , pensèrent que s'ils 
le mettaient en liberté , cet homme étant si 
brave n'aurait point de repos jusqu'à ce qu'il 
les eût tous détruits. Ils prirent donc la réso- 
lution de le tuer. Cette action leur attira lé 
mépris de toute la contrée ; ils furent regar- 
dés comme des gens sans loyauté et des traî- 
tres , pour avoir violé dans la personne de 
ce seigneur l'usagé établi en faveur de tous 
les chefs; 
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V. 



Costume des habitants. 



Le costume des indigènes se compose dé 
manteaux de coton semblables à un drap de 
lit, mais moins grands; ils sont ornés de jo- 
lis dessins de difierentes manières > bordes 
et garnis de franges ; on les noue par devant 
sur la poitrine; chaque Indien a ordinaire- 
ment deux ou trois de ces manteaux. L'hi- 
ver, ils se couvrent avec des espèces de grandes 
pelisses faites en plumes très -fines sem-- 
blables à notre drap cramoisi (i) ou à nos 
chapeaux à poils; il y en a de rouges, de 
noirs, de blancs, d'orangés et de jaunes. 
Ils couvrent leurs nudités , soit derrière, soit 



(i) Che pare, ehe tia eermetino. On choisissait peat-étre alors 
les draps à poils pour les teindre en cramoisi. 
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devant, avec des serviettes fort élégs^ntes, 
semblables à ces grands mouchoirs dont on se 
coiffe en voyage. Il y en a de diverses couleurs 
et bordées de toutes sortes de façons. Elles 
ont des cordons garnis de glands, et sont dis- 
posées de telle sorte, qu'en les liant, une pointe 
pend devant et l'autre derrière. Leurs souliers 
n'ont point d'empeignes ; ils ne sont composés 
que d'une semelle et de talons très-ornés. 
Entre les orteils sortent de larges courroies 
qui viennent se lier au cou-de-pied au moyen 
de boutons. Les Indiens ne portent rien sur 
la tête excepté à la guerre, ainsi que dans 
leurs fêtes et dans leurs danses. Us laissent 
pousser leurs cheveux et ils leà lient de difie-^ 
rentes manières. 



io« 
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VI. 



Gostnme des femmes. 



Les femmes portent des espèces de chemiser 
de coton sans manches, et semblables à celles 
que Ton nomme en Espagne sobrepelliz (i). 
Elles sont longues, larges, fort belles» tra- 
vaillées avec beaucoup d'art et ornées de des- 
sins , de franges et de petites bordures qui 
font un très-joli efiPet. Ils en portent jusqu'à 
quatre de difierentes formes, les unes plu^i 
longues que les autres, afin qu'où puisse 
les voir comme des soutanes, de la ceinture 
en bas. Ils ont une autre espèce de vêtement 
qui leur descend jusqu'au cou-de-pied ; il est 
aussi fort joli et très-bien travaillé. Elles 



( I ) On appelle ainsi en Espagne un habillement court et serré, 
ayant deux ouyertures pour passer les bras. 
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n*ont aucune espèce de coiffure, même dans 
les pays froids ; seulement elles laissent croître 
leurs chevjeux, qui sont beaux quoique Tioîrs 
ou châtains clairs. Revêtues de ce costume, et 
avec leurs longs cheveux qui tombent sur les 
épaules , elles sont très-jolies. Dans les pays 
chauds, près de la mer, les femmes portent 
une espèce dé voile fait en filet de couleur 
jatinâtre, avec un fil qui leur sert àdifi'érentd 
travaux. 

Voici comme ils fabriquent ce fil : ils pren- 
nent les poils du ventre des lièvres et dèâ 
lapins ; ils lès teignent de la eoiilcur qulls dë^ 
sirent avec tant de perfection, qu'il éàt iiù-^ 
possible d- exiger mi^ux , Ils lé filent , s'en 
servent pour coudre et en font des ouvrages 
aussi jolis que cétix qufe noUis fabriquons aVeé 
la soie; et même notre soie ehâUgé dé nuance^ 
tandis que les couleXit's dés dùvrages que les 
Indiens font avec leur fil durent fort long* 
temps. 
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VII. 



De la nourriture des Indiens. 



Le grain dont ils font leur pain ressemblé 
à un pois chiche; il y en a de blanc, de 
rouge , de noir et d'orangé. On le sème ; il 
produit un roseau de la hauteur d'une demi-pi- 
que, d'où sortent deux ou trois épis où le grain 
est placé comme dans lepanicum (i). Ils font 
le pain de la manière suivante : ils mettent sur 
le feu une grande marmite de la contenance 
de quatre ou cinq seaux d'eau. Ils entre- 
tiennent le feu jusqu'à ce que l'eau bouille; 
alors, ils l'éteignent, puis ils y versent le 
grain qu'ils nomment tauul; ils Jettent ensuite 
dessus un peu de chaux , afin d'enlever l'é- 
corce qui le couvre. Le lendemain, ou bien 

(i) Espèce de millet. 
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trois ou quatre heures après qu'il estiiefçoidi, 
ils le lavent avec soin à la rivière , ou chez eux 
dans: beaucoup d'eau , ce qui le nettoie com- 
plètement de la chaux. Puis, ils le b]:!t)ient 
avec djBs pierres préparées exprès. 11$ ÏJiu- 
mectent. d'eau à mesure, de telle sorte que le 
grain se réduit en pâte. Après qu'ils l'ont 
ainsi pétri, ils en forment des pains qu'ils font 
cuire dans des vases semblables à de grands 
bassins (tecchie grandi) un peu plus grands 
qu'un crible. A mesure qu'il est cuit, ils le 
mangent, parce qu'il est meiilleur chaud que 
froid. Ils ont encore d'autres n^c^nièi^es de con- 
fectionner le pain. Ils font des espèces, de 
petites miches avec de la pâte; ils les enve- 
loppent dan^ les feuilles d'un certain arbre , 
puis, ils les mettent dans un grand pot 
avec un peu d'eau , les couvrent avec soin , 
et les font cuir sur le feu à l'étouffade. Ils le 
préparent aussi dans des tourtières avec diffé- 
rents autres aliments dont ils se nourrissent. 
Ils ont un grand nombre de poules semblables 
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à des paons , et qui ont très-bon goût. Ils posh 
sèdent aussi une grande quantité de cailles 
de quatre ou cinq espèces : il y en a qui res* 
semblent à des perdrix. Ils ont une grande 
quantité d'oies et de canards très-variés dans 
leurs espèces 9 soit domestiques, soit sau- 
vages. Ils font avec leurs plumes des babille^ 
ments de guerre ou de fête, et les emploient 
à un grand nombre d'usages; il y en a de plu- 
sieurs couleurs. Tous les ans, ils les arm^ 
chent à leurs oiseaux. Ils ont des perroquets 
grands et petits qu'ils élèvent chez eux ; ils 
se servent aussi de leurs plumes. Ils tuent 
pour se nourrir beaucoup de cerfs , des 
lièvres et des lapins, qui, dans certains en- 
droits, sont très-nombreux. Ils possèdent une 
grande variété de plantes de jardin, et de lé- 
gumes qu'ils aiment beaucoup. Ils les mangent 
tantôt crus, tantôt bouillis de différentes ma- 
nières; ils ont une espèce de poivre qui sert 
d'assaisonnement : on le nomme chil ; ils ne 
mangent rien sans cela. Ces gens vivent 
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avec fort peu de chose ; aucune nation n'est 
aussi sobre qu'eux. Les seigneurs se nour- 
rissent très - splendidement de toutes sortes 
d'aliments , de viandes , de soupe , de bei- 
gnets 9 de pâtés faits avec tous les animaux 
qu'ils possèdent, de fruits, d'herbages, de 
poisson qui est fort bon. Les Indiens four- 
nissent à leurs seigneurs toutes ces espèces 
d'aliments; ils les portent devant eux dans 
des plats, des assiettes et des espèces de tasses 
travaillées avec beaucoup d'art. 11 y en a dans 
toutes les maisons. On y trouve aussi des 
chaises de formes variées; elles sont si basjses 
qu'elles n'ont pas plus d'un palme de hauteur. 
Ils placent ces aliments devant leurs chefs 
avec une serviette de coton qui leur sert à 
essuyer les mains et la bouche. Les seigneurs 
sont servis par deux ou trois sénéchaux ou 
iïiaitres*d'hôtels. Ils mangent ce qui leur con- 
vient davantage, puis ils font distribuer les 
restes à d'autres chefs, leurs vassaux, qui sont 
prés d'eux polir leur faire la cour. 
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YIII. 



Des boittons e^ usage chez les Indiens. 



Les Indiens ont plusieurs manières de fkire 
le vin qui leur sert de boisson. La principale 
et la plus remarquable de ces boissons se 
nomme cachatle. Elle est composée avec les 
pépins du fruit d'un arbre ; ce fruit est sem- 
blable à un melon. On trouve dans l'intérieur 
des grains qui ressemblent presque aux 
noyaux des dattes. L'arbre qui produit ce 
fruit est des plus délicats; il ne vient que dans 
les terrains chauds et forts. Avant de les se- 
mer , on plante deux autres arbres qui ont un 
feuillage épais ; aussitôt qu'ils se sont élevés à 
la hauteur d'environ douze pieds, on sème au 
milieu l'arbre qui produit le fruit en question , 
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afin que les deux autres Tabritent du yent 
et du soleil, car il est très-sensible à l'in- 
tempérie des saisons; on a soin aussi de 
le couvrir. Ces arbres sont extrêmement es- 
timés, parce que les semences sont la princi- 
pale monnaie du pays ; chacune équivaut à un 
demi-marchetto de Venise (i); c^est la mon- 
naie la plus commune, mais elle est fort in- 
commode; ensuite viennent l'or et l'argent 
qui ont le plus de cours dans cette contrée. 



IX. 



De la manière de préparer le cacao. 



La semence appelée par les Indiens cacao ou 
amande de pille , se réduit en poudre et se 
mêle avec d'autres, petites graines du pays- 

(i) Petite pièce de cuivre à l'eflOigie de saint Marc » qui re- 
présente environ deux centimes. 
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On jette cette poudre dans des vases terminés 
en 'pointe (con una punta), puis on y met de 
l'eau et l'on mêle le tout avec une cuiller. 
Quand cela a été fait avec soin. on transvase 
lé tout dans un autre vaisseau, de façon à 
produire une écume que Ton met à part dans 
un bassin préparé à cet effet. Lorsqu!oD veut 
boire de cette écume , on la tourne avec des 
petites cuillers d'or, d'argent ou de bois et 
on la boit, mais il est nécessaire de bien ou- 
vrir la bouche pour faciliter la déglutition , 
parce que , comme cette boisson est écumeuse, 
il faut qu'elle se dissolve peu à peu , et qu'elle 
descende petit à petit. C'est la nourriture la 
plus saine et la plus substantielle dont les 
naturels fassent usage , soit comme aliment , 
soit comme boisson. En buvant une tasse 
de cette ligueur, on peut passer toute la 
journée sans prendre autre chose , quelque 
longue marche que Ton fasse; étant froide de 
sa nature , elle est meilleure dans les temps 
chauds que lorsqu'il fait froid. 
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X 



D'une espèce de boisson que font les Indiens 



Il existe dans ce pays une plante qui tieat 

à la fois des arbres et des cardons ; les feuilles 

» • - 

sont grosses comme le genou , e t de la lou-^ 
gueur du bras plus ou moins, suivant leur 
âge. 11 sort du centre un jet qui s'élève deux 
ou trois fois aussi haut qu'un homme; il e$t 
de la grosseur d'un enfant de six ou sept ans. 
Lorsqu'il est tour, ce qui arrive toujours à la 
même époque , les Indiens en percent la ba^ç 
avec une vj^ille ,,,et il en découle une liqueur 
qu'ils conservent dans des éçsoroçs d un arbTSe 
particulier. Un jour ou deux après, ils en 
boivent avec excès et jusqu'à ce qu'ils tombent 
d'ivresse. Ils perdent la raison sans disconti- 
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nuer de boire; c'est un honneur que d*ea 
abuser et de s'enivrer. Cet arbre est de la 
plus grande utilité ; on en fait du vjin , du vi- 
naigre , du miel , un moût semblable à du suc 
de raisin cuit (sapa). Ils s'en servent pour 
faire les habillements des hommes et des 
femmes , les souliers , les cordes , les liens 
dont ils se servent pour leurs maisons , les 
couvertures de ces maisons , des aiguilles à 
coudre, des appareils pour les blessures et 
d'autres objets. Ils recueillent aussi les feuilles 
de cet arbre ou de ce cardon ; on en fait le 
même cas dans ce pays que de la vigne chez 
nous. Les naturels l'appellent maguées^ Us en 
font cuire la feuille dans des fours pratiqués 
sous terre , et qu'ils entourent de bois avec 
un art qui leur est particulier. Ils les font 
rôtir, enlèvent l'écorce et la nervure; ils en 
fabriquent une boisson dont ils s'enivrent. Ils 
font avec une espèce de grain qui leur sert de 
nourriture une autre liqueur nommé chitcha^ 
il y en a de rouge et de blanche. 
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XI. 



Du gonvemement. 



Ces gens avaient un souverain dont l'autd- 
rité était semblable à celle de Fempereur ; ils 
avaient aussi des rois , des ducs , des comtes , 
des gouverneurs , des chevaliers , des écuyers 
et des militaires. Les souverains plaçaient, 
dans leurs états des gouverneurs et des admi- 
nistrateurs. Ces souverains sont si redoutéset si 
obéis que peu s'en faut qu'ils rie soient adorés 
comme des dieux. Chez eux les lois étaient si 
sévères, que pour le moindre délit le coupable 
était mis à mort ou condamné à l'esclavage; 
un assassinat ou un vol quelconque était 
puni avec la plus grande rigueur , surtout 
lorsque le voleur entrait dans les possessions 



78 CONQUÊTE 

d'autrui pour prendre des fruits ou du grain; 
il suffisait de pénétrer dans un champ et d'en 
enlever trois ou quatre épis pour q^ue le dé- 
linquant fût condamné à devenir e^sclave dé 
la personne volée. Si quelqu'un se rendait 
coupable de trahison ou d'un délit quc^lconqué 
contre la personne de l'empereur ou du roi , 
il était mis à mort avec tous ses parents jus^ 
qu'à la quatrième génération. 



xn. 



Ik la religion , du culte et des temples. 



Il existait pour leurs idoles des édifices ù^èé^ 
vastes et très-beaux , où les Indiens faisaient 
leurs prières , sacrifiaient des victimes et ho*' 
noraient leurs fausses divinités. Certaines pep* 
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sonnes étaient destinées à cet office , tels que 
sont nos éréques et nos chanoines. D^autres 
avaient soin du temple et y habitaient presque 
toujours. Il y avait dans ces édifices de grands 
logements fort beaux, destinés à la demeure 
de ces prêtres, et où étaient élevés* les fib de 
grands seigneurs. Ceux-ci servaient les idoles 
jusqu'à ce qu'ils fussent en âge de se marier; 
jamais ils n'en sortaient avant cette époque* 
Oh laissait croître leurs cheveux que l'on cou- 
pait lorsqu'ils se mariaient. Ces temples avaient 
des rentes destinées au besoin des prêtres 
qui y étaient attachés. Les idoles qu'ils ado^ 
raient étaient dé la grandeur d'un homme et 
ïaême davantage; elles étaient composées de là 
réunion de toutes lés plantes dont ils se nour-' 
rissent, ils les enduisaient de sang de cœur hu- 
main ; voilà de quelle matière leurs dieux 
étaient faits. Ils étaient assis dans des espèces dé 
fauteuils ; d'un bras ils tenaient une rondkché 
et de l'autre une épée. Ils étaient renfermés 
dans des édifices semblables à des tours telles 
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que celle représentée par la figure suivante (1)2 
Ils élèvent une construction semblable à 
une tour carrée de cent cinquante pas et plus 
de long, et décent quinze à cent vingt de large ; 
la base de cet édifice est toute massive et élevée 
de deux fois la hauteur d'un homme. Sur trois 
côtés , ils conservent un espace de deux pas 
de large où Ion puisse marcher; sur le qua- 
trième côté , qui est dans la longueur, ils ap- 
pliquent un escalier et ils continuent à élever 
rédifice de cette manière , à hauteur de cent 
vingt et cent trente marches; au sommet est 
une petite terrasse de grandeur moyenne , au 
centre de laquelle s'élèvent deux autres tours 
hautes dix ou douze fois autant qu'un homme ; 
des fenêtres sont pratiquées au sommet. 

C'est dans ces tours élevées qu'ils conservent 
leurs idoles avec beaucoup de soin et de luxe; 
Le sanctuaire dans lequel sont ces fausses di- 
vinités est aussi très-orné; le grand-prêtre 

(i) Nous avons cru qu'il était inutile de reproduire cette fi- 
gure , ces monuments étant très-connus aujourd'hui. 



DU MEXIQUE. 8t 

avait seul le droit de pénétrer dans l'endroit 

où était conservé leur dieu principal. Chaque 

fi 

province avait une divinité que l'on regardait 

comme supérieure. Ainsi ^ le dieu suprême de 
la grande ville de MexiiCd se nommait Horchi" 
louos ,• dans une autre ville Chuennila ; dans 
ime autre , Quecadquaal , et ainsi de suite. 
Chaque fois qu'ils célébraient des fêtes , en 
l'honneur de leurs dieux / ils sacrifiaieiit un 
grand nombre d'hommes, de femmes ; de gar- 
çons et de fillçs; ils pratiquaient aussi cet 
usage lorsqu'ils avaient besoin de pluie, quand 
ils désiraient qu'elle cessât , lorsqu'ils étaient 
attaqués par leurs ennemis , ou dans ' toute 
autre circonstance difficile. 



10. 
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xni: 



Des sacrtfbfli. 



Lss Indienâ ^'emparent de la personne de 
celui qu'ils doivent sacrifier; ils le conduisent 
dans les rues et sur les places , après l'a- 
voir paré de vêtements de Juxè , célèbrent 
des fêtes et donnent des témoignages de 
joie. Chacun lui fait part des besoins qu'il 
éprouve en lui disant : « Puisque tu vas re- 
trouver iiion dieu , fais-lui savoir ce dont j'ai 
besoin, afin qu'il y porte remède. » Les In- 
diens lui donnent de la nourriture ou tout 
autre présent. De cette manière, la victime 
recueille un grand nombre d'objets, de même 
que chez nous, ceux qui portent dans les 
villages les têtes de loups. Tout cela devient 
la propriété des sacrificateurs ; on le porte au 
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temple , puis on commence une grande flite et 

des danses auxquelles le captif prend part. 
Un sacrificateur le dépouille et le conduit à 
un angle des escaliers de la tour où se trouve 
une idole en pierre ; il le fixe dos à dos à l'i- 
dole, Itti attache d'abord une main, ensuite 
l'autre^ pui& lin pied et puis l'autre. Aprèâ 
quoi on Commence autour de lui les datliséè 
et les chants , et on lui fait part du message 
le plus important qu'il a à reàiplir auprès dôs 
dieux. Alors arrive le grand sàcrifliiiàteur 1 6et 
emploi est che2 eux d'une grande importance; 
il saisit une pierre aussi tranchante qu'un l^à- 
soir d'acier, mais longue comme un grAnd 
couteau , et, en moins de temps qu'on en met*- 
trait pour' faire le signe de la croix, il lui eu 
frappe la poitrine , l'ouvre , et en arrache le 
cœur tout fumant. Le grand-prêtre prend ce 
cœur à l'instant et frotte avec le sang la 
bouche de leurs principales divinités , puis il 
en jette du côté du soleil, ou, si c'est de nuit, 
vers quelque étoile. Il frotte aussi la bouché 
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des autres idoles de pierre ou de bois , ainsi 
que le haut de la porte oii est l'idole princi- 
pale/ puis il brûle ce cœur et en conserve la 
cendre comme une relique précieuse. Ils font 
la même chose du corps , mais la cendre est 
mise à part dans un autre vase ; quelquefois, 
on sacrifie la victime sans préliminaire. Ils 
font rôtir leeœur, les os des jambes et dés 
bras, après les avoir enveloppés dans une 
grande < quantité de papier; on les garde 
comme des reliques révérées; enfin, chaque 
province suit des réglés particulières, tant 
pour la pratique des idolâtries que pour les 
sacrifices. Dans quelques endroits, on adore 
le soleil; dans d'autres, la lune, les étoiles, 
les serpents, les lions ou d'autres animaux fé- 
roces de ce genre. Ils ont des représentations 
de ces objets dans leurs temples, soit sculptées, 
soit peintes. Dans certaines contrées, et parti- 
culièrement à Panuco , on adore le phallus ( il 
membro chepffnûno gli huominifra le gàmhé)^ 
ils le conservent dans des temples. Il est re- 



DU MEXIQUE. 85 

présenté aussi sur la place avec.des statues en 
ronde bosse qui> figurent toutes les. sortes de 
plaisirs dont Thomme peut jouir avec la 
femme. On voit des figures humaines ayant 
les jambes élevées en l'air de difierentes fa- 
çons. Les hommes de la province de Panùco 
sont très-adonnés au vice contre nature ; ih 
sont fort lâcliesy et si ivrognes, que lorsqu'ils 
sont fatigués de boire leur vin par la bouche, 
ils se couchent, élèvent les jambes en l'air, et 
s'en font introduire dans le fondement au 
moyen d'une canule , tant que le corps peut 
en contenir. C'est un fait très^reconnu que 
ces gens-là conjuraient le diable au moyen 
de figures qu'ils savaient dessiner. Le dé- 
mon s'introduisait dans leurs idoles, [s'en- , 
tretenait avec eux, leur ordonnait de faire 
des sacrifices et de lui fournir des cœurs 
d'hommes, parce qu'il ne se nourrissait 
pas d'autre chose. Voilà pourquoi les sa- 
crifices humains étaient si fréquents chez 
cette nation. Ils donnaient donc à l'esprit in- 
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fernal les coeurs et le sang des victimes, et ikt 
obéissaient continuelleinent à ses ordres. De 
toutes les nations que Dieu a créées, ces ga[is* 
là aont les plus stricts observateurs de leur re^ 
ligion , à ce point qu'ils se laissent sacrifier 
de bon cœur^ espérant ^insi sauver leur àme* 
Ils se tirent eux«^mémes du sang de la langue , 
des oreilles, des cuisses et des bras pour l'of- 
frir à leurs dieux. Ils ont dans la campagne 
et sur les routes un grand nombre d'ermi*!- 
tages où les voyageurs vont verser leur sang 
et Tofirir aux idoles ; on en trouve sur les 
montagnes les plus élevées; ces lieux étaient 
très - révérés à cause de ces sacrifices de 
sang. 
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XIV. 



Pas Tillei. — Defcription de quelques-unes. 



Il y a à la Nouvelle- Espagne de grandes 
yilles : celle de Tascala ( Tlascala ) ressemble 
à Grenade sous quelques rapports, et sous 
d'autres à Ségovie , mais elle est plus peuplée; 
c'est le siège d'un gouvernement, administré 
par plusieurs seigneurs qui dépendent d*un 
souverain. Ce prince avait alors, et il a 
encore aujourd'hui sous ses ordres , un 
général en chef. Le pays est fort beau soit 
dans les plaines, soit dans les montagnes; il 
est populeux et l'on y récolte beaucoup de 
grains propres à faire du pain. A six lieues de 
là , on trouve une autre ville bâtie dans une 
plaine et très -belle, elle ressemble à Valla- 
dolid; j'y ai compté cent quatre-vingt-dix 
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tours qui appartenaient soit à des temples , 
soit à des maisons de chefs ; cette ville est aussi 
le siège d'un gouvernement qui est entre les 
mains de vingt-sept personnages de distinc- 
tion , parmi lesquels est un vieillard fort res- 
pecté , âgé de plus de cent vingt ans ; on le 
portait en litière. Le territoire y est très-beau; 
il y a des sites charmants , un grand nombre 
d'arbres fruitiers, principalementdes cerisiers 
et des pommiers; on y récolte des graines pour 
faire du pain. A six lieues encore plus loin , 
est une autre ville nommée Huezucingo, elle 
est sur le penchant d'une montagne et res- 
semble à BurgoSy c'est aussi un chèf-Heu de 
gouvernement à la tête duquel sont des con- 
suls ( consoU ) ; le pays est fort beau , les 
plaines fertiles, les collines très-belles et fort 
productives. 
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XV. 



Du lac de Mexico. 



La ville de Temixtitan Mexico est environnée 
de montagnes dans toutes les directions, ex- 
cepté du levant au couchant. Ces montagnes 
sont extrêmement élevées vers le midi ; c'est 
là que se trouvent les monts de Yulcain ( le 
polcan ) Pocatepeque , il ressemble à un mon- 
ceau de grain circulaire ; sa hauteur est d'un 
peu plus de quatre lieues. Au sommet est un 
cratère d'un quart de lieu de tour; deux fois 
le joui", et même pendant la nuit , il en sort 
une fumée énorme qui s'élève dans Fair sans 
se dissiper, même par le plus grand vent,, et 
qui continue de monter ainsi jusqu'à la pre- 
mière région des nuages; là elle se mêle 
avec les vapeurs et se disperse. Cette mon- 



9Q CONQUÊTE 

tagne est à onze lieues de Mexico. Il en existe 

V 

d'autres qui sont aussi considérables et presque 
de la hauteur de la première ; elles sont éloi- 
gnées àfi sept, huit ou dix lieues de cette ville; 
et presque toutes couvertes de neige pen- 
dant la plus grande partie de Tannée. Tout 
autour sont de fort belles maisons de cam- 

.■% 

H 

pagne y et des villages bien habités. Les autres 
montagnes ne sont pas aussi élevées , ce m 
sont que des collines ; toutes ces hauteurs sont 
couvertes de très-beaux bois remplis de pans, 
d'yeuses, de rouvres. Au pied est un lac 
d eau douce de trente lieues de tour et même 
davantage ; la moitié de ce lac y du côté des 
montagnes d'où découlent les rivières qm le 
forment , est d'une eau douce excellente ; il 
coule avec rapidité vers le nord. Toute l'autre 
moitié du lac est salée ; on y trouve beaucoup 
(^endroits plantés de roseaux , et de fort belles 
habitations , comme par exemple à Cuetauaoa 
(Guernavaca) que l'on nomme aujourd'hui 
Venezuela; c'est une grande et belle ville. 
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II evi existe une autre encore plus considé- 
rable nommé Mezquique, puis Culuacan, qui 
est à peu près de la même grandeur. Suchimilco 
est encore plus vaste que toutes les autres. 
ÇSette dernière ville est un peu hors de l'eau 
et plus près du bord que celles dont nous ve- 
nons déparier ; on y trouve un village nommé 
Huichilusbusaco ; enfin , un autre nommé 
Bfessicalcingo qui est entre Feau douce et l'eau 
aalée. Tous les autres endroits habités sont 
dans l'eau douce ainsi que je Fai dit, et pres- 
que tous au milieu. Le lac d'eau douce est 
loBg et étroit , celui d'eau salée est presque 
rond ; on trouve de petits poissons dans Feau 
douce et de plus petits encore dans Feau 
ulée. 
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XVI. 



Description de TemixtitaD Mexico. 



Cette grande ville est bâtie dans la partie 
du lac dont Teau est salée et presque au centre^ 
le moins qu'elle soit éloignée de la terre-ferme 
est d'environ un quart de lieu. Elle peut avoir 
de deux lieues et demi à trois lieues de tour, 
la plupart des personnes qui Tout vu lui 
donnent plus de soixante mille habitants. On 
y parvient par trois chaussées construites en 
pierre et en terre; elles ont trente pas de 
large et même davantage, une de ces chaus- 
sées traverse dans l'eau une longueur de plus 
de deux lieues; une autre a une lieue et demie, 
ces deux routes passent dans la ville et se 
réunissent au milieu , de sorte que l'on pour- 
rait dire qu'elles n'en font qu'une. Une troi- 
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sième digue d'un quart de lieu environ va 
de la terre-ferme à Mexico ; un aqueduc ou 
ruisseau de trois quarts de lieue suit cette 
chaussée depuis la terre-ferme jusqu'à la ville; 
Teau en est très-bonne , et le volume est 
égal À la grosseur du corps d'un homme. 
Elle surgit au milieu de la ville , tous les ha- 
bitants en boivent. Elle sort d'un rocher ou 
d'une colline sous la forme d'une grosse 
source 9 de là elle est conduite à Mexico. 



xyu. 



Des rues. 



La ville de Témixtitan Mexico a un grand 

nombre de fort belles rues ; bien qu'elles ne 

\ soient pas larges , excepté deux ou trois des 

\ principales. Les autres étaient à moitié garnies 

d'une terre argileuse , battue , qui faisait l'effet 
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d'un pavé en brique , l'autre moitié était 
remplie d'eau, les habitants peuvent cir- 
culer sur la terre ou bien sur l'eau dans leurs 
bârquçs, ou dans des canots qui sont faits d'un 
arbre creusé. Il y en a d'assez grands poiâr 
que trois personnes y soimt à Taise; les hàr 
bitants Vont se promener en causant , les Uns 
sur terre les autres sur l'eau. II existe aussi 
de grandes rues où il n'y a que de l'eau , elles 
lie servent qu'à recevoir Jes barques et les 
canots y suivant l'habitude du pays, car sans 
ces embarcations on ne pourrait circuler dans 
les rues ni sortir des maisons. Toutes lés 
autres villes et villages qui , comme nous l'a- 
vons dit , sont dans le lac d'eau douce , sont 
construits comme Témixtitan. 
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xvm. 



Des placés et des marcha. 



Uy a daD$ cette ville des places trés'^randeè 
et de très-belles où Ton vend tous les objets 
dont les naturels ont besoin. La principale 
est celle que Ton nomme Tutelula : elle peut 
être trois fois aussi grande que celle de Sala- 
manque. Elle est entourée de portiques, vingt 
à vingt-cinq mille personnes y vont journel- 
lement pour vendre ou acheter. Le jour du 
marché qui se tient tous les cinq jours , on y 
compte de quarante à cinquante mille per- 
sonnes. Elle est disposée de façon que chaque 
marchandise a son endroit réservé. D'un côté 
sont placés les gens qui vendent For , auprès 
d'eux sont ceux qui font le commerce de pier- 
reries montées en or sous la forme d'oiseaux 
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et d'animaux ; d'un autre côté où débite les 
chapelets et les miroirs; d'un autre des plumes 
et des plumets de toutes couleurs pour for- 
mer des dessins sur les habillemets^ et pour 
porter à la guerre ou dans leurs fêtes. Plus 
loin on travaille des pierres pour faire des ra- 
soirs et des épées, c'est une chose merveilleuse 
et que l'on ne peut comprendre chez nous; 
ils en font des épées et des rondaches. On 
vend dans d'autres endroits des étoffes et des 
habillements d'hommes de différentes espèces, 
plus loin les habillements de femmes , autre 
part les souliers. Un emplacement est réservé à 
la vente des cuirs préparés, de cerfs et d'autres 
animaux , autre part sont des corbeilles faites 
avec des cheveux dont toutes les Indiemies 
font usage. Le coton , le grain , dont ils se 
pourrissent, le pain de toutes sortes, les pâ- 
tisseries y les poules , les poulets , les œufs se 
débitent dans des endroits séparés. Près de là 
on vend les lièvres , les lapins , les cerfs , les 
cailles , les oies et les canards ; autre part , le 
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viû de toutes espèces, les légumes , le poivre ^ 
les racines, les plantes médicinales qui sont 
très^noùibreuses dans ce pays. Les fruits de 
toutes sortes, le bois de construction, la 
chaux, les fûerres; enfin chaque objet a un 
endroit qui lui est destiné. Outre cette grande 
place il y a dans différents quartiers d'autres 
marchés où Ton achète aussi des aliments. 



XIX. 



Des temples et des mosquées qui existaient autrefoist 



Il y avait autrefois dans cette ville un 
nombre considérable de grands temples, ou de 
mosquées dans lesquelles les Indiens hono- 
raient leurs idoles, et où ils faisaient des sacri^ 
fices humains. Le temple principal était admi- 
rable à voir, il avait l'étendue d'une ville; une 

grande muraille en chaux et en pierre Ten- 
10. 7 



touraÂt ^ on, y entrait par q«itR pdrtriB ptiHt* 
cipaks , aH-ëœsHl de ehaoane était otmrtriûl 
ua édifiée avec de8< logementSt et srmhhbteâi 
une forteresto y toutes le» pièces étidmit t€Wl-' 
plies d'wme» de difiRâl^ntes rspèeesf eo OMgê 
dans les guerre&dés Indiens, efc que lemr'éotlMi-' 
ratn Monteziima tenait en réserre. Il y «Mlit 
oiffere cela une garmson de dix mîlte tomiiM 
de guerre, tous choisis comme les plus braves ; 
ils étaient préposés à la garde de sa personne , 
et lorsqu'il y avait qudique tumulte ou quelque 
insurrection dans Mexico ou dans les pays voi- 
sins, ces guerriers partaient comme chefs* Si 
un plus grand nontibre était nécessaire , on 
les levait en peu de temps dans la ville et dans 
les entirom^ Avsrat k dépàit, tous se rendaient 
Hb grand tempky ils j fÉreâadent les «rmds tpà 
éisàeQt dans les ëalles au^^kssuâ des pertes^ 
fais^mt des saerificeÀ à leurs idoles, ^ après 
ei^ avoir reçu la bénédktîon, ils parbûenC 
pour kip guerre. On voyait dans: rintérieup:dn 
temples de vastes logeixieDts ^t des saHesi 4àç^. 
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difiFërentes manières, une entre autres qui con- 
tenait facilement mille personnes. PI us de vingt 
tourSy s^nblables à celles que j'ai déjà décrites, 
is'élevaient dans l'intérieur, on en remarquait 
une qui surpassait les au très dans toutes ses pro- 
portions; c'était le sanctuaire de leur divi- 
nité suprême j qui inspirait le plus grand 
itèspedC; Ces fibux dieux étaient plàieés au som- 
met d)e^. tours r' on les révarait avto fat phis 
grande dérotion. Dsna touiea ks autres par- 
ties de Vé(tifice|iabitaieâitka rel^kux quide»- 
iserl^^aient k teiHqDle^ les. sacrîficatemra mawât 
de» kigements pairtieiilîerii H y a éan» cf aiitriss 
villes des temples oàks^naturel^prieniblailuit 
eomme ^ik cfamtaient matines. Plusieursibis 
lé jour ik se divisent eai deux bandes^ ks ub8 
enftonnefit dés hymnes en mesure, et les auArts 
lenr répondent comme sik ûhêmtMevà rèps^w 
OU' eomplies. On trouyait dans rintérieur du 
temple des fontaiEwa et des^ endroits destinés 
aux ablutioms: 
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W. 



Des habitations. 



Il y avait j et il y à encore dans cette vilïë 
beaucoup de belles et dé bonnes maisons de 
seigneurs, aussi gi'andes quç les nètreSi avec 
autant d'appartements , des jardins dans lé 
bas et sur les terrasses, ce qui présentait un 
coup d'œit magnifique. Plusieurs fois , je suis 
entré dans la résidence du souverain, seules 
inent pour la voir ; chaque foià je m'y ■ pro- 
menai jusqu'à Isie fatiguer, et pourtant jamais 
je ne l'ai vue toiîl entière. C'était l'usage, dans 
toutes les habitatièiàès des chefs qu'il y eût une 
grande cour entourée de salles spacieuses 
et de chambres. On voyait dans une de ces 
résidences un salon assez vaste pour que 
trois mille personnes pussent y tenir sans 
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être gênées. Ce palais, était si vaste , que sur 
la terrasse qui le couvrait oaaurait pu donner 
un tournois où trente cavaliers se seraient 
exercés aussi] facilement que sur la grande 
place d'une ville. Cette grande ville de Temix- 
titan est un peu plus longue que large; on a 
bâti ap centre de l'ancienne ville, sur rempla- 
cement du grand temple et du palais du der- 
nier souverain , le quartier et la forteresse des 
Espagnols, avec d^aussi belles places et d'aussi 
belles rues que tout autre ville du monde. 
Ces rues sont très-larges et bordées par de 
belles maisons, d'égale grandeur, bâties en 
cbaux et en briques ; quelques-unes ont des 
tours ; cette régularité fait paraître ce quar* 
tier beaucoup plus beau que les autres. Il y a 
dans le quartier ^es Espagnols plus de quatre 
cents maisons principales ; aucune ville d*Es- 
pagne n'eq ^ de plus belles et déplus grandes; 
toytes peuvent résister à une attaque, car 
elles sont construites en chaux et en pierres 
4e taille. On y voit deux belles places; la plus 
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grande €st eatoupésde portàqiœs : on 
struit la oatfatëdrale, qui est flMrt bdie, et un 
supea'be <x>uvent de franciscains. & 'existe 
un autre monastère de dmiiimcains , c'est un 
des plus vastes et lies {^iis beaux ^ifiees; tl 
est comparable à ce qu'il y^ « de mieux ^m fis** 
pe^ioe. Ces caureâts sont liabitës par des re- 
ligieux de mœurs très^pores, très-savants "et 
prédicateurs. Oa a te<»sfruit un bel liâfritaS et 
des ermitages. Les habitations des f ndiens 
sont autour de la citadeDe^es Espagnols, ai 
bien que ceux-ci sont enviroimés de totts 
côtés. Le quartier des Indiens a trente églises 
OB les naturels vont entendre la messe et^Hn- 
stmire dans notre religion. Ges gens et tevx 
des environs sont très-adroits, et personne 
au monde ne peut les égaler en industrie et 
en habileté. Il y a parmi eux des maîtres dàîis^ 
toutes espèces d'arts; ils n'ont besoin poiïr 
exécuter quelque chose que de le voir faire. 
Personne au monde n'a moins d'estime 
pour lés femmes ; jamais ils ne leur font part' 
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(le leurs affaires, quand même ils croiraient 
que cela leur pût être profitable ; ils en ont 
plusieurs comme les Maures , mais il y en a 
une qui est au-dessus des autres et qui est la 
maîtresse; les enfaaljs ^u'^Ue met au monde 
sont les héritiers légitimes. 



XXf. 



D^ mariages. 



liks Indiens ont beaucoup de femmes ; au- 
tatit qillls peuvent en nourrir, comme les 
Maures ; mais comme je Tai déjà dit , il y en 
a Xxùe qui est au-dessus des autres , et dont les 
enfants héritent au déti^iment de leurs frères 
coùsangiiins , qui sont regardés comme illégi- 
times. Ils '^observent certaines cérémonies 
en épousant leur principale femme , ce qu'ils 
ne font pas à Fégard des autres. 
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XXII. 



Dei'obiéqiiw. 



Adthefois ils pratiquaient sous terre une 
fosse revêtue d*un mur en chaux et en 
pierre ; ils y plaçaient le mort assis sur une 
chaise , et à côté de lui son épée , sa rondache 
et des bijoux en or. J'ai aidé à retirer d'un de 
ces tombeaux la valeur de trois mille castil- 
lans. On déposait à càté du mort de quoi 
boire et manger pendant quelques jours. Si 
c'était une femme, on plaçait près d'elle sa 
quenouille, son ftiseau et tous ses instru- 
ments de travail. Ils disaient qu'où elle allait 
il fallait qu'elle travaillât, que ces aliments de- 
vaient lui servir pour le voyage qu'elle idlait 
faire. Souvent ils brûlaient les mprts et en- 
terraient leurs cendres. Tous les habitants de 
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la Nouvelle-Espagne et des contrées voisines 
sont antropophages ; ils font plus de cas de la 
chair humaine que de toute autre nourriture, 
tellement que très-souvent ils vont à la guerre 
exposer leur vie pour tuer quelqu'un et le 
manger. La plupart , ainsi que je Tai dit , se 
livrent au crime contre nature et à l'ivro-* 
gnerie. 
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PREMIÈRE LETTRE. 

Wéêt 4» xouSMb Urrés ^pendant la conquâti de <Sajpotd)an 
Ghechtaltaii€|go, Vilatanj et des dangers aaz<|neU P^édro 
AlTarado ftit expose. — Il ordonne de brûler les chefs de 
1MI#M». ^ 40 mettre le fea.à lu TÎVe. «-^ tt mwHQ» ^ Ma 
de ces chefs en remplacement de leurs pères. -« De deux 
monMgnei fVnm» d'élan et ftntrede tenfire. 

Sexgnxtja, 

J^M écrit de Soneomiseo à votre sèignenrie 
tàut ce qui rn'étBSft etvrrvé jusque-là ; je lui aï 

(i) Ces deux lettres et la relation de Diego de Godoy, sont 
ôfiMes ^dans 9a eclldctîontie flamitsio't tomeill , pag. H79 
ferto^ etrSnÎTantes de l'édition de Venise, 1606. Nousaron^ 
cra deroai' cbnserrer Torthôgraphe des noms propres. 
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faitpartaussi de ce que nous espérions décou* 
vrir. Après avoir ():épécbé dçs envoyés dans^ 
ce pays pour faire savoir que je venais en 
faire la conquête , et soumettre les provinces 
qui refuseraient de reconnaître k souverai- 
neté de sa majesté , je demandai aide et protec- 
tion à ceux dont je devais trçiverser le territoire 
puisqu'ils étaient vassaux de l'empereur ; je 
leur dis qu'ils seraient protégés , que moi 
et tous les Espagnols nous les traiterions 
avec équité ; que si au contraire ils s'y refti- 
saient, je jurais de leur faire la guerre comme 
à des traîtres et à des rebelles insurgés tontre 
l'empereur notre maître ; que je les déeliarais 
traîtres à sa majesté , et que tous ceux qiu>ae- 
raient pris vivants, seraient faits esclaves. 
Après avoir envoyé cette ambassade, dont 
étaient chargés des naturels de leur naUon , 
je passai en revue toutesi mes troupes à pie4 
ou à cheval , et le lendemain matin je partis 
pour me rendre chez eux. Je marchai trois 
jours dans des montagnes désertes. Je vc^ 
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liais d'établir fiM>n camp y lorsque mes gens 
s'emparèrent délikMé: espions d'un village 
nommé Ghiapotulan^ Je leur demandai ce 
qu^iis venaient fiôrè; ils me dirent qu'ils ve- 
naient chercher du miel , mais on reconnut 
par la suite que 1 c'étaient des espions. Je né 
voulus ioependant pas les punir , et même je 
le» reçus fort bien, et je les renvoyai chargés 
d'un message semblable au premier pour les 
chefs de Ohiapolailan. Je n'en reçus aucune 
réponse ; je me rendis donc chez eux. Je 
trouvai les rues ouvertes ; toutes étaient très* 
laides : la grande rue et celles qui y aboutis-^ 
saient. n'étaient point embarrassées » mais les 
autres iqui se rendaient dans les principales 
rues ; étaient barricadées. Je me doutai de 
suite fie leurs mauvaises intentions , et je 
pensai qu'ils avaient pris ces dispositions 
afin de nous combattre. Des Indiens qui 
étaient envoyés vers moi sortirent de ces 
rues. Ils me dirent de loin d'entrer dans 
ces habitations et de m'y loger , et cela afin 



de DCMn arttsqiier avec pies: dPamntftgè, 
exnùme ils tn avâioat Tintention* Je m^établfs 
ce jour^À bor^des maisons^ mmilaiit cdMsrv^r 
le terrain et déeoavieir leurs prâget»; mus 
étant arrivés ils me {Mirent cacher leuni pep- 
fides prajetS'; ils tuèrent et blessèrâaft ^ésrii^ 
dieM qui ikisaient partie de* vum èott^ 
dfarmée. A^onsîtét que j'en ta^msÊtwb^^jfeoi- 
Vdyai deseavatiera poiir battre ^eatradefUs 
renoontiièrent nn grand Hoorinre dé jpÊ» 
fierai oï^ se battit, etnoos eûmeè pk tti jwi ft ' » 
ehei^aiiar de blessés. Le léndemam: jfaMitl m^ 
plbrev k route que je devais tenîc^ JbiiHHP^jiiè 
gens de guerre ^ et que le pays étant' si n»» 
tuem^ si cenavert dé bmssons éti'd'avlifM 
qu'il paraissait beancoop plu» araida^en 
pour eux que pour oous^. Je- ce^gttardÉMe 
qiiai*tter$ que je quittai; }elendemiaiii>à l»tftlf 
de toutes mes troupes p&&r entrer dànailie 
habitations, La route était traversées pwwi 
fleuFTe dtffieile à passer : les Indiens en eumt* 
poient les bords; nous les attaqoàioesi^t liéW 
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éHipartÉme» hnt^ poeHioiisw J'allai Attendre 
te Rstc 4e:iMB gcfD* sQr k bord sopérieiir 
du* flèutid dâfi» tme {]ilâld«> ccir le pftiisage 
était t^ètf«dMMHë. Bien que je fisse eette mât 
tkèutfeariMf tout tordre possible , je c6urtis 
de" gnnd^r dangers dans ce maurais pas. 
£eflf IndSeitta descendirent des montagnes 
pttif tronpés ttùmbrenses , et m'attaquèrent 
de riôttteau. Hons souttumes le choc jus«* 
qti'ltcet}uelesbi^ges fussent passés^ Iffometh' 
trimes dans les maisons , nous poursuivîmes 
les natmi^ pendant Fespace d'une demi-lieue 
fttf del& de^k place, et nous revînmes nous y lo^* 
gcfr. Ifoua (Mpioyàmes deux jours à battre lê 
paya , puia je partis pour tin village nommé 
Qbeclaltéiiago. Dans la journée je passai deux 
riirîères dangereuses qui sortent d'un rocher 
êôUpé; je les franchis avec bien de la peine , 
€* je commençai à monter à travers un 
déftlë de si^t lieues de longueur. Le soir j'e 
campai à moitié chemin ; car ce passage était 
si difficile et si fatigant , que nous eûmes la 
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plus grande peine à le faire franchir aux che^ 
vaux. Le lendemain matin je pom*suiYi8 mon 
voyage y et j'atteignis une petite hauteur très-* 
escarpée ; j'y vis une femme sacrifiée et une 
chienne : ce. qui, d'après les intei^^rètes , in- 
diquait un défi. Quand je fus parvenu plus 
avant , je reconnus un passage étroit » barré 
par une forte palissade; mais il. n'y avait 
personne pour la défendre» Étant arrivé au 
sommet du défilé, je fis marcher en avant les 
arbalétriers et l'infanterie, la route étant 
trop rapide pour que les chevaux pussent s'y 
rendre. Aussitôt trois ou quatre mille hom* 
mes se montrèrent sur une hauteur; ils a1> 
taquèrent nos alliés , leur lancèrent des flè* 
ches de la hauteur; mais nous allâmes les 
secourir sur-lcrchamp. Pendant que j'étais sur 
une élévation pour réunir mes troupes et les 
ranger en bataille , j'aperçus plus de trente 
mille hommes qui s'avançaient de notre côté. 
Dieu permit que nous découvrîmes des ter- 
rains plats; nos chevaux étaient très-fotigués 
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de la route , cependant nous attendîmes les 
ennemis jusqu'à ce qu'ils fussent à portée des 
flèches, et nous les attaquâmes. Jamais ils 
n avaient vu de chevaux ; ils en furent épou- 
vantés, se débandèrent de tous côtés, et nous 
les poursuivîmes assez longtemps : un grand 
nombre perdirent la vie. J'attendis que mes 
gens se . fussent rassemblés , je les rangeai 
en bon ordre et nous allâmes loger à une 
lieue de là auprès de certaines sources , car 
nous n'avions pas trouvé d'eau dans le pre- 
mier endroit. Nous souffrions extrêmement 
de la soif, et nous étions si fatigués que tout 
endroit nous semblait bon pour y prendre du 
repos. En ma qualité de commandant je 
marchai à l'avant-garde à la tête de trente 
cavaliers; un grand nombre des nôtres avaient 
pris des montures fraîches , tout le reste s'a-^ 
vança en bataille : je mis pied à terre pour 
prendre de l'eau. Pendant que nous étions 
descendus pour boire nous aperçûmes un 
nombre considérable de guerriers qui s*a- 
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yançaient. Nous les laissâmes s'approcher, ai- 
teudu qu'ils venaient du côté de la plaine. 
Nous commençâmes Fattaque } nous les for* 
çâmes de prendre la fuite^ et nous les poursui- 
vîmes fort longtemps. Il y avait parmi ced In* 
diens des combattants qui tenaient tète à deux 
cavaliers : nous les poursuivîmes pendant en- 
viron une lieue> jusqu'à une montagne où ils 
firent volte-face dans l'intention de se dé- 
fendre. Je tournai bride avec quelques caviSr* 
liers pour les attirer dans la plaine , ils nous 
suivirent de si près qu'ils se trouvèrent bien« 
tôt à la queue des chevaux. Alors ayant 
réuni mes cavaliers , nous fîmes demi-totir^ 
et nous en tuâmes un grand nombre : la vie** 
toire s'ensuivit. Un des quatre chefs de la 
ville de Y ilatan fut tué ; il était à la tête de 
toutes les troupes du pays, je régnai les 
sources , et nous y campâmes , les Espagnols 
étant très^fatigués et quelques chevaux blesf* 
ses. Le lendemain matin je partis pour me 
rendre au village de Quecialtenago , éloâgné 
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d'une lieue de là. La défaite de la veille ftif 
cause que je ne trouvai aucun habitant. Je 
m'y reposai avec l'armée , j'explorai le pays 
qui n'est pas moina h^ité que Tlaxcala ; 
le territoire e^t aussi biep cultivé « mais il est 
froid à Te^cès. Il y avait six jours que j'y 
étais, lorsqu'un jeudi à midi oq aperçut un 
nombre considérable de naturels qui s'avan- 
çaient dç tous côtés. On m'apprit que c'é« 
taient des habitants de la ville, réunis au 
nombre de douzQ mille, et qu'il y en avait 
un nombre infini des villages voisins. Aus-* 
sitôt que je les eus aperçus , je ranges^i mes 
troupes en bfitaille , et j'allai les attaquer dans 
une plaine de trois lieues de large. Je n'a- 
vais avec moi que quatre- vingt-nli^ chevaux , 
ayant laissé le reste de mes troupes pour. 
garder no9 logements dont nous pouvions 
êtr^ éloignés d'une portée d'arbalète. Nous 
les mimes en déroute et les poursuivîmes 
deux lieues et demie : nous les eûmes bieur 
tôt dépassés, et nous ne vîmes plus de 
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fuyards devant nous. Nos alliés et riiilan<^ 
terie ayant attaqué ceux qui se sauvaient à la 
déi>andade, les refoulèrent dans un torrent 
où il en périt beaucoup. Les nôtres entau-^ 
rèrent ensuite une 'montagne sans arbres où 
s'étaient réfugiés un certain nombre d*en- 
nemiSy remportèrent et firent prisonniers 
tous ceux qu'ils y ti'ouvèrent. Une mnlti^ 
tude considérable de naturels parmi lesquels 
on comptait beaucoup de chefs » de ndi>le8 et 
de gens de distinction perdirent la vie dans 
cette journée , ou furent faits prisonniers. Ans- 
sitôt que les chefs de la ville eurent appris leur 
défaite, ils rassemblèrent tout le pays, convo-^ 
quèrent des provinces étrangères , et allèrent 
même jusqu'à donner des otages à leurs en- 
nemis. Tous convinrent de s'unir pour nous 
massacrer ; il fut arrêté qu'ils me propose- 
raient de reconnaître de nouveau la puissance 
de l'empereur , notre maître , qu'on me fe- 
rait dire de me rendre à Vilatan , qu'on m^ 
logerait, et que pendant la nuit on met- 
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trait le feu^à la ville pour nous brûler tous 
sans que nous pussions nous défendre ; et ils 
auraient exécuté cet affreux projet si Dieu 
avait permis que nous fussions vaincus. 

La ville est très-forte, on n'y pénètre 
que par deux entrées , Tune par un escalier 
de plus de trente marches de pierres , très- 
élevé, Tautre par une route faite de main 
d'homme et pavée. Ils l'avaient coupée dans 
plusieurs endroits , et ils voulaient achever 
de la rendre impraticable dans la nuit afin 
d'empêcher les chevaux d'y passer. Comme 
les habitations de cette ville sont trés-rap- 
prochées, et les rues fort étroites, nous au- 
rions indubitablement été tous brûlés ou 
forcés de nous précipiter des rochers en 
bas. Aussitôt que je fus entré dans la ville , 
que j'eus remarqué qu'elle était très-forte . 
que les rues étaient trop étroites et trop irré- 
gulières pour que les chevaux pussent nous 
être utiles, je pris le parti de regagner la cain 
pagne. Cependaiit les chefs me dissuadaient de 
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le faire, ils me disaient d'attendre, qu'ils al- 
laient m'apporter des vivres , et qu'ensuite 
je pourrais partir. Ils agissaient ainsi afin de 
gagner du temps pour exécuter leurs mau- 
vaises intentions. Voyant dans quel danger 
nous nous trouvions , j'ordonnai à rinstant à 
mes troupes de descendre dans la plaine par la 
rue pavée et le pont. A peine si l'on pouvait 
faire passer un cheval par cette rue; tous les 
environs de la ville étaient remplis de gens de 
guerre. Aussitôt qu'ils me virent dans la cam- 
pagne , ils se retirèrent , mais non pas sans 
me faire éprouver quelques pertes; cepen- 
dant j'eus l'air de ne pas m'en apercevoir. 
Voulant prendre les chefs qui avaient dis- 
paru , j'employai l'adresse et je leur distri- 
buai des présents pour les tranquilliser. Je 
m'emparai d'eux et je les gardai prisonniers 
chez moi. Cependant leurs sujets ne cessaient 
de combattre ; ils tuaient et blessaient un 
grand nombre de mes Indiens qui allaient 
chercher de l'herbe pour nos chevaux. Us 
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tuèrent d'un coup de flèche un Espagnol qui 
fourrageait sur une hauteur à une portée 
d'arbalète du camp. Le pays est si avanta- 
geux pour la défense , à causé des ravins qui 
s*y trouvent , et qui souvent ont plus de cent 
toises de profondeur, que nous ne pûmes avoir 
une action générale , ni les châtier comme ils 
le méritaient. Persuadé qu'en le ravageant 
et en y portant Fincendie, je pourrais le sou- 
mettre à la puissance de sa majesté , je résolus 
de faire brûler les chefs. Au moment d'éfre 
brûlés , ils avouèrent, ainsi qu'on le voit par 
leurs confessions , leur projet de nous brû- 
ler dans la ville et les mesures qu'ils avaient 
prises à cet eff<^; ils dirent qu'ils nous y 
avaient conduits pour cela, qu'ils avaient dé- 
fendu à leurs sujets de reconnaître la puis- 
sance de l'empereur notre maître , et de rien 
faire qui pût nous être utile. Ayant appris 
leur mauvaise volonté relativement au ser- 
vice de sa majesté , et pensant que cela pou- 
vait être utile à la tranquillité du pays , j'or- 
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donnai de les brûler , d'incendier la ville et de 
la ruiner de fond en comble. Elle était si forte 
et si dangereuse qu'elle ressemblait plutôt à 
un repaire de bandits qu'à une ville de ci- 
toyens. 

Je voulus achever la conquête de la pro- 
vince; j'envoyai à la ville de Guatemala qui 
en est à dix lieues, demander des gens de 
guerre au nom de sa majesté : je voulais aussi 
connaître les dispositions des habitants, et 
répandre l'épouvante dans le pays. Cette 
ville accueillit ma demande, et m'envoya 
quatre mille hommes^ Avec ces auxiliaires et 
mes troupes je pénétrai dans l'intérieur ; je 
fis des battues , et je chassai tous les habîr 
tants. Les derniers , voyant le tort que je leur 
faisais, m'envoyèrent des parlementaires, 
me firent savoir qu'ils étaient disposés à bien 
agir avec nous ; que s'ils s'étaient mal con- 
duits, cela avait été à l'instigation de leurs 
chefs, que tant que ceux-ci vivaient, ils n'au- 
raient pas osé agir autrement ; mais que 
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puisqfu'ils étaient morts , ils me priaient dé 
leur pardonner. Je leur accordai la vie, et je 
leur dis de regagner leur demeure, d^habiter 
la ville comme d'abord , et de se soumettre à 
sa majesté. Pour tranquilliser davantage le 
pays , j'accordai la liberté à deux fils dés chefs 
morts , et je les mis en possession de la sei- 
gieurie de leurs pères : je pense qu'ils se 
conduiront comme il convient au service de 
sa majesté et au bien du pays. Je n'ai plus 
rien à dire relativement à cette guerre , 
si ce n'est que tous les prisonniers ont été 
marqués et réduits en esclavage. Le quint 
de sa majesté a été remis au trésorier Bal- 
tazar de Mendoza , et il a été vendu à l'encan 
pour assurer plus positivement le revenu de 
sa majesté. 

Quant au pays , votre seigneurie saura 
qu'il est tempéré , sain , habité par des gens 
robustes. La ville est admirablement bien 
bâtie ; il y a de très-grands champs pour la 
culture. Beaucoup de peuplades sont sou- 



mises à cette ville : toutes , ainsi que cellea^ 
du voisinage, ont été subjuguées au nojm de 
sa msye^té. Il y a près de là une montagoe 
d'alun, une de vitriol, et une autre de 
soufre le meilleur qu'on ait vu jusqu'aujour^ 
d'hui. Avec un seul morceau qu'on m'a remi» 
sans être épuré , j'ai fait dix - sept livres 
de poudre excellente. J'ai expédié ArqUett ; 
mais comme il n'a pas voulu attendre, je 
n'ai pu envoyer cinquante charges à votre 
seigneurie, je les lui enverrai plus tard p«ûr 
les meilleurs moyens possibles. 

Je partirai d'ici, lundi, ii d'avril, pouf 
me rendre à la ville de Guatemala où je. 
compte m'arrêter ; car un village bâti sur la. 
bord de l'eau, et nommé Atitlan est en guerre 
contre nous , et m'a tué quatre envoyés. J'es- 
père , avec l'aide de Dieu , le soumetti^e bien- 
tôt à sa majesté ; car d'après les informa- 
tions que j'ai reçues, je trouverai beaucoup 
d'occupabons plus avant. Je marcherai If 
plus vite possible afin de pouvoir hivernei: 
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à cincjuatite ou soixante lieues de Guatemalft , 
où Ton prétend ( ce rapport m'est confirmé 
pbr les naturels du pays ), que l'on trouve des 
édifices fort grands et magnifiques, ainsi que 
des villes importantes. On m*a dit aussi très- 
positivement qu'à cinq jours au delà d'une 
ville très-grande, éloignée de vingt journées 
de marche d'ici , on trouve les frontières de 
ee pays. S'il en est ainsi, je suis certain 
que c'est là qu'est le détroit; Dieu veuille 
m'accorder la victoire contre ces infidèles, 
afin que je les soumette à son service et à celui 
de sa majesté. Je n'aurais pas voulu vous en- 
voyer une relation aussi courte, et j'aurais dé- 
siré vous décrire tout ce que j'ai vu, je ne man- 
quais pas de matière. Les Espagnols que j'ai 
avec moi , tant à pied qu'achevai , se sont par- 
faitement comportés dans nos guerres, et tous 
se sont rendus dignes de grandes récompen- 
ses. Maintenant je n'ai plus rien à vous dire 
d'important, si ce n'est que nous nous trouvons 
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dans un pays dont les habitants soùt les plus 
robustes que Ton ait jamais vus; et , pour c]ue 
Dieu nous accorde la victoire, je supplie 
votre seigneurie de faire faire dans la^ ville 
des processions par les prêtres et par les re- 
ligieux , et de prier Kotre-Dame de nous 
protéger , n'espérant recevoir des secours de 
personne si ce n'est par son intercession. Que 
votre seigneurie veuille faire savoir à s^ ma.- 
jesté que nous la servons de nos personnes 
et à nos frais , afin que votre seigneurie dé- 
charge sa conscience et que sa majesté ndus 

f 

récompense comme nous le méritons. Que 
Dieu conserve pendant longtemps votre sei- 
gneurie ainsi qu'elle le désire. — De Vilatan , 
le II d'avril (i). 

Comme le voyage que je dois faire est 



(i) On doit reconnaître ici la ville d'Ulatlan. 11 n'y a peut- 
être pas dans ces deux lettres un seul nom de pays qui soit 
écrit correctement : c'est ainsi qu'on lit Quecialtenago pour 
Quezaltenango ; Tassisco pour Taxico; Paciaco pour Pa- 
caco, etc. 
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long , je crois qlie j'aurai besoin de fers pour 
les chevaux ; si votre seigneurie peut m'en 
procurer pour le printemps prochain , cela 
sera très-utile au service de sa majesté. Nous 
les payons cent quatre-vingt-dix ducats la 
douzaine, c'est^-dire au poids de Tor. Je baise 
les mains de votre seigneurie. 



PEDRO DE ALVARADO. 



^M 



M * » 



SECONDE LETTRÉ 



OB 



PEDRO DE ALVARADO 



nnur AV» ocAvàfl. 



Conquêtes de plusieurs Tilles et provinces. — Guerre, trahison^ 
révoltes qui eurent lieu. — Fondation d*une ville. — De 
deux montagnes , 'dont Tune jette du feu et Tautre de là 
fumée. — D*un fleuve froid et d'un autre chaud. — ^Alvarado 
est estropié d'une flèche. 

Seigneur , 

J'ai rendu compte à votre altesse de tout ce 
qui m'ëtait arrivé à Vîlatan aussi bien pen- 
dant la guerre que pendant la paix ; je vais 
lui parler maintenant de tous les pays que 
j'ai parcourus et conquis , ainsi que de ce qui 
m'est arrivé. Je suis parti de la ville de Vila- 
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tan pour celle de Guatemala , où je fus si bien 
reçu , que je ne l'aurais pas mieux été chez 
nos parents ; on m'y a pourvu si bien de tout 
ce dont j'avais besoin, que je n'ai manqué de 
rien. Après huit jours de halte j'appris par les 
chefs du pays qu'à sept lieues de là il y avait 
une très-grande ville bâtie sur le bord d^un 
lac qui faisait la guerre à Vilatan , et qu'il y 
en avait beaucoup d'autres dans le voisinage. 
Attendu la commodité de l'eau , les habitants 
possèdent des barques, et la nuit ils viennent 
attaquer le territoire de ceux-ci. Considérant 
le dommage qu'ils leur causent , ces derniers 
me dirent, qu'étant nos amis et soumis à sa 
majesté, ils ne voulaient pas entreprendre 
la guerre sans mon autorisation , et de la leur* 
accorder. Je répondis que je ferais appeler ces 
naturels au nom de l'empereur notre maître, 
et que s'ils se présentaient je leur ordonnerais 
de cesser les hostilités , et que s'ils ne venaient 
pas je me rendrais en personne chez eux pour 
les combattre. Je leur expédiai aussitôt deu^ 
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Aiessagers du pays qui furent tués sans aucun 
respect. Aussitôt que j'eus appris cette triste 
résolution je m'avançai contre eux à la tête 
de soixante cavaliers , de cent cinquante fan-' 
tassins suivis des chefs et des habitants de cette 
ville. Je marchai avec tant de promptitude 
que le jour même j'arrivai sur le territçire 
ennemi. Personne ne vint aii-devant de moi^ 
pour me recevoir pacifiquement; j'entrai 
donc che2 eux du côté du lac à la tête de trente 
chevaux. Aussitôt que nous fumes arrivés 
près d'un rocher fortifié^ non loin du village, 
nous aperçûmes un gros d'ennemis; je les 
chargeai avec mes cavaliers ^ nous les pour-^ 
suivîmes. Us prirent une route pavée et étroite 
qui conduisait au rocher dont je viens de par- 
ler. Les chevaux ne pouvaient y aller. Nous 
mimes pied à terre, nres compagnons et 
moi nous nous rangeâmes en bataille et 
nous les poursuivîmes. Nous arrivâmes si 
promptement au rocher qu'ils n'eurent pas 

le temps de rompre les ponts, autrement nous 
10. Q 
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naurions pu y entrer. Feodaunt ce temps^la 
un grand nombre de mes soldats qui me sui- 
yaient nous rejoignirent, et nous nou^ em- 
parâmes de la forteresse qui était bien l^abitée. 
Tous les naturels se jetèrent aussitôt k la nage 
et gagnèrent une autre ile , beaucoup {échap- 
pèrent , trois cents barques de nos allies qui 
venaient par le lac. n'étant pas arrivés assez à 
temps. J'évacuai la forteresse , et j'aljiai Içger 
dans un champ de maîs^ où je passai la nuit. Le 
lendemain matin, après nous être reqomwaii'* 
dé$ au Seigneur, nous entrâmes dans la ville i 
que des rochers rendaient très*forte. Nous l(k 
trouvâmes abandonnée , car les ha|>itan|;3 , 
ayant perdu la forteresse qu'ils avaient d^pa 
l'eau , n'avaient pas osé rester sur la terres- 
ferme 4 cependant quelques-uns allçrep>( 
nous attendre sur les limites du pays habîl;^^ 
Le pays est si montagneux , qu'on ne put paç 
leur tuer beaucoup de monde. Je m'établis à 
midi dans cette ville ; nous battio^es les envi- 
rons, et nous primes quelques n^turelsi j'fixp^ 
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difti trois messagers aux chefe pour leur difiè 
de se soumettre à sa majesté «de reconnais 
tre sa puissance impériale et mot^^uéme au 
nom de Féropereur ; qu'autrémeht je con- 
tinuerais la guerre, je les poursuivrais sans 
relâche, ie( que jlirais les chérdier dans lesnot^ 
tagnes« Ils merépondirent que personne n'avait 
encore conquis leur pays^ et même (|u'attcune 
armée ennemie n'y ëiait entrée de force, inais 
que 9 puisque je l'avais fait, ils consentaient à 
reconnaître l'empereur comme je lé leur eom«- 
«landais > et ils vinrent stir4e-ehamp se mettre 
en mon pouvoir. Je leur dis quelle était fia 
grandeur et la puissance de l'empereur notre 
maître , et qu'au nom de sa majeôté je leur 
pardonnais leurs erreurs passées , à condition 
toutefois quHls se conduiraient bien à l'avetiîr , 
qu'ils ne feraie^it la gmerrè à aucun de hwh 
voisins qui s'étaiéttt reconnus sujets de sa 
majesté, et cela pour faire cesser les querelles 
et les guerres qui existaient entre eux. Je leur 
fis bon àecftteil ; je leur donnai des bijoux; je 



i32 COlfQUÉTE 

l«s renvoyai chez eux avec beaucoup de bonté : 
ce sont aujourd'hui les Indiens les plus pa- 
cifiques du pays. 

. Pendant que j'étais dans cette ville, un 
grand nombre de chefs d'autres provinces dt 
la cète méridionale, nommée de la mer du 
Sud, vinrent se soumettre à sa majesté. Ils me 
dirent qu'ils voulaient être ses vassaux et ne 
faire la guerre à personne; en conséquence de 
les ;*ecevoir comme tels, de les prot^er et de 
les gouverner avec justice. J'acceptai leur 
offre avec bonté, ainëi que je le devais, et je 
leur promis, au nom de sa majesté, aide et 
protection. Ils m'apprirent qu'une autre ville^ 
nommée Guititepech , qui était trè3 -avant 
dans l'intérieur , ne voulait pas permettre 
qu'ils vinssent faire acte de soumission à sa 
majesté, et qu'ils n'étaient pas les seuls dans 
ce pays que l'on empêchât de prendre cette 
détermination ; qu'il y en avait encore d'au- 
tres bien disposés pour les Espagnols et qui 
voudraient venir contracter une allianceavec 
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eux, mais que ces gens les empêchaient de 
venir« leur disant : Où allez-vous ? vous êtes 
dés fous ; laisser*les venir dans ce pays et nous 
leur ferons la guerre» Quand je ftis certain 
que c'était la vérité» désirant remplir les vœux 
de ces provinces . et des chéfk de la ville de 
Guatemala^ je partis à la tête de toutes mes 
troupea à pied et à cheval. Pendant trois 
jours nous couchâmes dans des endroits inha- 
bités ; le matin du quatrième jour je parvins 
sur le territoire de cette ville, qui est remplie 
d'arbres trèa^rapproqhés les uns des autres. 
Toutes lesroutes étaient fermées, très*étroites; 
on n'y voyait que des sentiers, car les natur 
yels n'avaient pas de rapports avec les étran- 
gers. Il n'y avait pas de routes ouvertes, et les 
chevaux ne pouvaient point y combattre à 
cause de nombreux marais et des montagnes 
boisées. J'envoyai les arbalétriers en avant. 
Gomme il pleuvait excessivement, les éclai- 
reurs et les sentinelles ennemies se réfugiè- 
rent chez eux , ne croyant pas que j'arrive- 
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rais le même jour. Las espions manquè-ï 
rént d'attentioa et j^'apprireot mon arriTiée 
que. lorsque je fm entre dan» U yille. ^ Je 
trouvai les gucarriers qui s'étakint nis à Ta* 
brit, et quand ils voulurent se réunir ; ilsi^ 
trouvèrent point d'espace pour celai Gepe»* 
dant quelques-uns qui étaient sur leuré gardes 
blessèrent des Espagnols et beaucoup d^in<- 
diens alliés que j'avais avec mok ProfitMit d!e 
l'avantage que leur donnaient leaarbrc$ el*de 
la pluie qui tombait pajF" teorrents, ils s^enfinH* 
rent dans les bois sans qua nouspuasîonalmr 
faire d'autre mal que de brûler la vîlfa. 
^'expédiai aussitôt des envoyés aux cbefs pour 
leur dire de venir sc^ soumettre à sa miyeâté, 
et à moi en son nom, sinon que J^ ruinaraia 
leurs habitations^ etje ravag.^ais leursebamps 
de mais. Us vinrent faire acte de soumâ^on ; 
je les reconnus comme sujets, et je leur f^ 
commandai de bien se conduire à Favenir. U 
y avait huit jours que pétais dans cette ville 
Iprsqu'il arriva d'autres peuplades et des h^hih 
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%atitê d6 prcrvinees plu ëfoignéès pouros»- 
ti^tcr amiitié avec ilou». fis ofirbcnt de ré- 
eonnàltr^ k patetlafiM' de Feavpereur notre 
maître. ' 

Je v<Dtilas yéhétMT éài» Fintëtièup du pa^ 
et TexploMT n&u ée mkeax senrir m majesté 
et d'éteodi^e sesr itoamiatioiMk Jeparti» donc ée 
cet endroit, et je me rendis à im viUageiioraitié 
Atitepar où je fusre^u par les ebeft et les faabi^ 
tants qm parlent une autre làngse. Au cou^ 
eber du sokii tous s'eQfuirent saoïs eseeptiesi. 
Craignant que te fbvt de Flnver »e me surprit 
etn'intereeptitles chemms, je raolus de qmk- 
ter cesindiensr, etj^merendispluâ lom^ mes 
troupes et ràea bagages étant rangea bsen eH 
ordre* Mon inteftttios était deMre eent tieims 
dans Fiii#i%&r^etde voir oe qur^m'àrrlverait 
en roufte ; et aprè» avoii? e^ipldr é ce p9f s ^ de 
revenîi^afux premiers^ vilteiges»etde les paeiifier^ 
Je partis le jour suivant, et j'arrivai> à un vih* 
lage nommé Taeuillala. Les habitants se con- 
duisirent comme à Antiepar, c'est-àndire qWila 
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me reçurent en ami et qu'ils 3'enfuirent une 
heure après. Je les quittai pour me reoclreà 
un autre village nommé Tassisco; il est très- 
fort et très-habité. Je fus reçus comme dans les 
premiers et j'y passai la nuit Le lendemain je 
partis pour me rendre à Nacindelan » grillage 
très-grand. Gomme je me méfiais de ces gens» 
attendu que je ne les connaissais pas, je plaiçai 
dix cavaliers à Farrière-garde, dix au. milieu 
du coi^ïs de bataille, et je m'acheminai dans 
cet ordre. Je n'avais pas fait deux ou trois 
lieues, depuis Tassisco, que j'appris que l'ar- 
rière-garde avait été attaquée par des guer- 
riers qui avaient tué beaucoup d'Indiens • al- 
liés, enlevé une partie des bagages » toutes les 
cordes des arbalètes, et les fers que je portais 
pour les besoins de ma troupe, sans qu'on pût 
leur résister. Je donnai aussitôt l'ordre à don 
Georges d'Alvarado, mon frère, de partir avec 
quarante ou cinquante fantassins, de tâcher de 
ravoir ce qu'on avait pris. Il rencontra un 
grand nombre de guerriers ; il les attaqua , 
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mais il ne put rien avoir de ce que nous 
avions perdu, car ils s'étaient déjà partagé le 
butin, et chacun emportait sa part* Aussitôt 
queGeorgesd'Alyarado fut arrivé à Naqidelan, 
il revint sur ses pas , tous les Indieuè s'étant 
enfuis dans les montagnes. J'expédiai aussitdt 
don Pedro à la tête d'un c^rtainjpiombre de fan* 
tassins pour chercher dans la montagne et voir 
s'il ne pourrait pas wumet^e Jesr naturels à 
sa majesté ; mais les bois épais rempécbèrent 
de ne rien faire, et il battit en retraite. J'en- 
voyai aux naturels des messagers indiens du 
même pays pour les menacer de les ftire es- 
claves s'ils ne se présentaient pas. Malgré tout 
cela, je ne les vis ni eux ni les messagers. Il y 
avait huit jours que j'étais à Nacidelan , lors- 
qu'il arriva des habitants d'un village nommé 
Paciaco, qui se trouvait sur la route que je de^ 
vais parcourir; ils voulaient contracter amitié 
avec nous; je les reçus avec bonté; je leur 
donnai différentes choses , je les engageai à 
nous être fidèles; etje partis le lendemain ma^ 
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tin. En entrant chez les Indiens je trouvai les 
routes bsrrëes, et je remarquai des flèches» 
plantées dans divers endroits. M'étuit avancé 
davantage, je vis des Indiens qui eoupetient 
une ebietfne en cjuartiers comme pour en fiiîre 
un «sacrifiée; et bientèt noivs entendtsMS ée 
grands cris partir du vilkge, et noos^ vîmes 
une multitude de guerriers s'avancer ecnotre 
Bons. N#us les attaquâmes, et noas coâdMit* 
limes à bra!V€«nent , que nous les cfaassÉme» 
de la place. Nous les poursuivîmes du fdm^ 
pvès que nous pûmes, après quoi nous (fuit* 
tàmes ce village pour nous rendre à un aMtre 
nommé Mopicalco. Tj fus reçu comme d!a«$ 
les premiers; mais à mon arrivée je pfy 
TÎs perscmne; ce qui m'ençi^ea à pousMor 
jusqu'à Ocatepeqiie, que je trouvai toot^âût 
abandonné. Poursuivant toujours mo» ém^ 
seinf de pavcourir cent lieues de paysi^ je ter 
quittai pour me rendre àf un autre village 
nommé Acasual, bâti sur les bords de la mer 
du Sud. A ^ne demi4ieue avant d'y arrivisp^ 
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je vis lacampi^ryeiipeKiipHe de gens de guerre^ 
ornés de plumer de cou^euro ^ mwm d'tsv 
mes ôffeBaiiTeset défeDstreaetqui oouâ atte^H 
dfldent au mUieu.^ d*ime plame. Loraque je 
fus arrivé à une fioirtëe d'arbalète, j'atteadis 
que le re^te 'de ma troupe fut arrivée. Aua^ 
sitôt qu'Ole fiit réunie, jet Im rangeai en 
bataille j^ et je m'i^procjoita d^s ennenûs juar 
qu'à utie deinihporté^ d'arbalète« Je ne. leur 
vis faire aucun m^ouvemenf hostile. Wé- 
tant aperçu qu'Us étaient assez près d'une 
montagne où ils pouvaient m'échapper, j'or*- 
donnai à mion wmééi de s'y rendre; elle était 
composée de eent eavabers, oent cinquante 
fantassins, et eînq ou sU mille Indiens alliés*; 
nous battîmes donc en retraite, et Je restai à 
l'arrière - garde pour la protéger. Les Ii*- 
dieiitô furent si eotitents de nous voir pairtir, 
qu'ils nous siaèvirenA à la queue de nos 
chevaux. Leurs flèches arrivaient jusqu'aux 
premiers rangs; tout cela avait lieu dans 
une plaine où nous ne pouvions agir, ni 
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nous ni eux. Quand je me fus retiré pen-< 
dant un quart de lieue dans un endroit 
où nous pouvions tous combattre^ je fis 
faire ùice à mon armée; nous 1|^ attaquâ- 
mes, et nous nous battîmes si vigoureuse- 
ment que nous en fîmes un carnage affreux, 
et en peii de temps il n'y en eut pas un 
seul en vie : ils ^ient si embarrassés de 
leurs armes qu'ils tombaient à terire ssms 
pouvoir se relever. Ces armes sont des cet- 
saques de coton de trois doigts d'épaisseur, 
qui descendent jusqu'aux pieds ; ils se ser- 
vent de flèches et de longues lances. Tous 
ceux qui tombaient, étaient tués^ par les 
fantassins : beaucoup d'Espagnols furent 
blessés dans cette rencontre. Je reçus à là 

o 

I 

cuisse tine flèche qui là traversa d'outre en 
outre et pénétra dans la selle ; j'en suis es- 
tropié, et j'ai une jambe plus courte que 
l'autre de quatre bons doigts. J^e fus forcé de 
rester cinq jours dans ce village pour, me 
faire soigner ; j'allai ensuite à Tacuscaleo> je 
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donnai Tordre à don Pedro de continuer Ifi 
découverte avec d'autres chevau-lcgers. Ils 
s'emparèrent de deux espions , qui me dirent 
qu'il y^vait plus loin un grand nombre de 
gens de ce village et des environs qui nous at- 
tendaient. Pour plus de certitude on se rendit 
jusqu'à l'endroit où ils étaient , et l'on vit une 
armée considérable. GQnzalo d'Alvarado qui 
commandait l'artillerie arriva avec quarante 
cavaliers ; comme je souffrais epcore de ma 
blessure , ils se rangèrent en ordre en atten- 
dant mon arrivée. Quand, tout le monde fut 
réuni , je montai à cheval le mieux que je 
pus, pour prendre le commandejment comme 
si on avait voulu les attaquer^ J'observai que 
l'ennemi formait un corps de bataille bien 
rangé ; j'ordonnai à Gomez d'Alvarado d atta-* 
quer la gauche avec vingt chevaux , et à Gon** 
zalo d'Alvarado , là droite avec tous les che- 
vaux : Georges d'Alvarado reçut l'ordre de 
charger le centre avec le reste de nos gens. 
Les naturels vus de loin présentaient une con- 



tmance^h^ayante; la pluputa^mient deskoH 
ces de la longueur de trente palmes et tontes 
droitesJTe montai sur unecollinepourobaenrcr 
la bataille : je vis les Espagnols s'approcher i là 
portée d'un dard des Indiens qui se mainlHi- 
rent de pied ferme et reçurent le <^oe de nos 
soldats sans s'épouvanter. Je fns stupéfiât 
de voir cette hardiesse des Indiens. Les E^Mh 
gnols n'avaient pas encore attaqué , wayuai 
qu'une prairie qui était entre eux et l'enneiii! 
était un marais ; mais une fois qu'ils se forent 
assurés de la solidité du terrain , ils dhiai^è* 
rent les Indiens , les mirent en déroute et 
les poursuivirent pendant plus d'une lietlë 
au milieu des habitations *. on en fit un grand 
carnage. Les Indiens des villages plus éloignés 
voyant que la résistance était inutile , réiohi- 
rent d'abandonner leurs demeures. Nous 
restâmes deux jours dans ce village , afin 
de prendre du repos et de faire rafraîchir Ites 
troupes, et je partis pour Miguaclan, dont lés 
habitants s'étaient enfuis comme les autres; 
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Je me didgefsii aw* Atecuan. Xés diefe die CUir 
caclan m'y envoyèrent des messagers peut 
feire acte de soumission à sa miey^té e|; se ver 
connaître siy qts^ Us prêtèrent serinent d V 
béiss9;nce entre mes mains, et j'acceptai leur 
offre, croyant <}u'ils ne me tromperaient pas 
comme les autres- Quand je fus arrivé à 
Cusçaclan»je trouvai un grand nombre d'In^ 
diens.qni mie reçurent, mais tous les habitants 
étaient en insurrection. Pendant que nous 
prenions nos quartiers, les naturels s'enfui* 
rept dans les montagnes. Aussitôt que je m'en 
fus aperçu^] 'en voyaj dire aux chefs de ne pas 
montrer d'obstination et de retourner, puis» 
qu'ils s'étaient soumis à sa majesté* Ils me 
répondirent qu'ils ne nous connaissaient pas , 
qu'ils ne voulaient pas venir , et que si nous 
avions quelque chose à leur donner ils nous 
attendaient les armes à la main. Avssitdt que 
je vis leur mauvaise intentioni je leur fis si- 
gnifier, au nom de l'empereur notre ^maitre , 
de ne pas rompre la paix ^t de ne pas s^insur^ 
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ger, puisqu'ils l'avaient reconnu pour maître. 
Je leur fis dire que s'ils y manquaient j'agirais 
avec eux comme avec des^ traîtres, des sédi- 
tieux et des rebelles à l'obéissance qu'ils de- 
vaient à l'empereur. Les envoyés ne revinrent 
paS| et je ne reçus aucune réponse. Aussitôt 
que je vis leur obstination perfide, je ne too^ 
lus pas quitter le pays sans les chAtiar* J*en- 
voyai des troupes pour les chercher dans la 
montagne; on les trouva sous les armes; on 
se battit; quelques Espagnols furent blessés 
ainsi que des Indiens alliés > et l'on prit un des 
chefe de cette ville. Pour leur feciliter de ren« 
tarer dans le devoir, je renvoyai cet h<Miiime 
avec une autre sommation ; mais ils ne rëpon- 
diluent pas plus que la première fois. Aussitât 
que je vis cela» j'instruisis un procès oontre 
eux et contre ceux qui m'avaient fiiit la guerre, 
je les déclarai en état d'insurrection ; mais ils 
s'obstincrent toujours à ne pas venir. Voyant 
donc leur rébellion ouverte, et fenquète ayant 
été achevée, je condamnai comme tr aîtr es les 
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chefs à la peine de mort et à Tesclavage tous 
les autres qui seraient pris pendi^nt la guerre 
après qu elle serait terminée , et jusqu'à , ce 
qu'ils fussent soumis à sa majesté* Je dis que 
ce qu'ils possédaient servirait à payer les iné- 
decins, les chevaux qu'ils avaient tués dans la 
guerre, tous ceux qu'ils tueraient à l'ave* 
nir, les armes et tous les objets nécessaires 
à la conquête. J'employai dix-sept jours à cette 
affaire des Indiens de Cuscaclan; et jamais, 
soit qu'on les attaquât, soit que je les fisse 
sommer par des parlementaires comme je 
l'ai dit, je n'ai pu obtenir qu'ils vinssent 
Us étaient protégés par des bois épais, de 
hautes montagnes , des ravins » et beaucoup 
d'autres fortifications naturelles. 

Nous sûmes dans cet endroit qu'il y avait 
dans l'intérieur de grandes villes et des villages 
bâtis en pierre et en chaux ; j'appris des na- 
turels du pays qu'il s'étend beaucoup plus 
loin, qu'il est très-grand, bien peuplé, et qu'il 

faudrait beaucoup de temps pour le subju- 
10. 10 
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gvér; mais icomme nous ëtîotisà la moitié dé 
l*hîip«r^ je ne poussai |>as plus loin tnea ecm^ 
quêtes; je pris le parti de retourner à la ville 
de Guatemala, et de pacifier en revenant les 
vides laissées en arrière. Mais malgré tousikieil 
eflBorts, je h'ai jamais pu les soumettre à sa 
majesté, parce qiie toute la eote dé là mer du 
Sud dans laquelle j'ai pénétré est eouverte de 
montagnes dans lesquelles les babttaiits se 
r^ilgièrent. Les pluies abondantes oht été 
éause que j'ai battu en retraite vers cette villes 
Dans rintentioYi de pacifier ce vaste pays, et de 
soumettre tant de nations belliqueuses, j\ii 
bâti au nom de sa majesté , et sous le nom,de 
Santiago, une ville habitée par des Espagnols. 
J'ai choisi le centre du pays , parce que eet 
endroit est pourvu de tout ce qui est né- 
cessaire pour conquérir, maintenir, et colo- 
niser Tintérieur. J'ai nommé des juges ordi^ 
naires pour exercer la justice, et quatre gOtt*- 
verneurs, dont j'envoie les noms à votre 
seigneurie. 
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ÀUMÎtàt que les deux mois d'hiver qui re^ 
tent encorei et qui sont ks plitô^udes» iseroiifc 
^assés^ je partirai de cette yille pour aUer re« 
connaître le Tapalan/qui eaidans riûtérieilr^ 
à quinze jours de marché d'ici. Oa prétend 
que la capitida jest aussi grande que Mtaica : 
on y Voit de grands édifiées en ehaux et «a 
pierre dôint les toits sont en terl*aases| il 
y a encore beaucoup d'aiitres villes* Les ha- 
bitants de quatre ou cinq sont venus faire acte 
de soumission à sa m^îesté» On prétend que 
l'une d'elles compte trente mille maisons» ce 
qui ne me parait pas surprenant; les villes 
de la côte étant grandes i il n'est pas impos- 
sible que celles de l'intérieur soient bien peu- 
plées. Au printemps prochain, s'il plait à Dieu, 
j'ai l'intention de faire deux cents lieues dank 
l'intérieur. Je crois que sa majesté y trouvera 
de l'avantage, quç ses domaines seront aug- 
mentést ^t que votre altesse apprendra quel*- 
que chose de nouveau • 

Depuis la ville de Mexico jusqu'au pays 
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OÙ yai poussé mes conquêtes, on compte quatre 
cents lieues. Votre altesse peut croire q[iie ce 
pays est mieux habité et plus populeux que 
celui qu'elle gouverne. 

Nous avons vu dans cette province lin vol- 
can plus épouvantable que tous ceux que Yoh 
connaît jusqu'à présent ; il lance des pierres 
enflammées , grosses comme une maison , qui 
se brisent en tombant et couvrent de feu 
toute la motttagne. 

A soixante lieues plus loin , nous àvond tii 
un autre volcan qui jette une fumée épouvan-^ 
table qui s'élève jusqu'au ciel; cette Aimëé 
embrasse l'espace d'une démi-lieue ; personne 
ne boit de l'eau des t^uisseaux qui descendent 
de ce volcan, paréei qu'elle porte une odéui' 
de soufre; il en sort particulièrement une 
très-belle rivièreV^Pâis qui est si chaude/ que 
plusieurs de mes gens, qui avaient été battre 
la campagne, ne purent pas la traverser. En 
cherchant un gué, ils trouvèrent une autre 
rivière froide qui se jette dans la premiéiDe. 
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Comme Feau est tiède au confluent, ils purent 
la traverser. Je tf ai plus rien à dire à votre 
altesse sur ce pays, si ce n'edt que les Indiens 
m'assurent que, pour se rendre de la mer du 
Sud à celle du Nord, on emploie un été et un 
hiver; . ": . ' 

Votre seigneurie m'a fait la grâce de m'at> 
corder le gouvernement de cette vflle. J'ai 
aidé à en faire la conquête; pendant que j'y 
résidais je l'ai défendue avec bien de la peine et 
en courant bien des dangers , comme cela est 
manifeste. Si j'avais été en Espagne, sa majesté 
aurait confirmé ma nomination, et elle m'au- 
rait accordé d'autres grâces si elle avait connu 
mes services. Je viens d'apprendre que sa ma- 
jesté l'a donné à un autre ; je n'en suis pas 
surpris, car elle ne me connaît pas, et per- 
sonne n'a de tort en cela, si ce n'est votre sei- 
gneurie , qui n'a pas fait connaître à l'empe- 
reur qui je suis , les services que j'ai rendus 
dans ce pays que je viens de conquérir, le bon 
désir que j'ai de le servir dorénavant, et que 
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|l^s ][ii(iiens ni^pqt aatropié une jambe. Elle ne 
4SQQQa|t pas Qoa plus la faible aolde que moi , 
et le^ nobles qui ^^^luseompagnent^ npusavmie 
Açuçb^t (^ 1^ p^u d'aYanUges que nous avons 
ji^irés de nos tn^vaux. Que le Seignew aug- 
mente heureusement vos jours etvotremagi^- 
fiquc ibrtitne pendant de longupf années. — 
De cette ville de Santiago, le 98 de juil- 
let 1604. 



PEDRO D'ALVARADQ. 



RELATION 



«B 



DléOO DE 60D0I, 



I > I JW ' II » I 



Guerres faites à cette occasion., — Armes offensiref et défen- 
sîNres des naturels de la pnmhce es Ghanrala. — De pfd^ 
^mn. XQntM t^e^piesu, pDMjpal>le« «t éMffs^renw, —• Cnor 
duite du commandant, et dirision des biens qui a eu lieu 
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J'ai écrit à votre altesse de Cenacantean 
tout ce €(ue j»^ deiv^s lui faii?e «bivouv Ccybte 
Içttirç. a pQui; hnt de, M 9|)pi?ej)dre ce q^ui ejsft 



(i) Suivant Herrera, décade II, lib. S., Qap 7.» Dîé^ de 
Oodpi Cat nommé alcalde n^ijjor et secrétaire du goureme- 
ment ( etcrivano del <yuntamento ) à la fondation de la Veri^r 
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arrivé depuis , et dont je crois qu*îl est con^ 
venablede l'instruire. Mardi matin , 29 mars, 
deux jours après Pâques (15^4)» k lieutenant 
partit d'ici avec la troupe pour Guegueiz- 
tean, car avant son arrivée, Francisco de 
Médina, qui avait été expédié de Chiapa, 
s'était rendu de Guegueiztean à Cenacantean 
sans éprouver d'opposition. Le lieutenant 
m'envoya avec six chevaux et sept arba- 
létria:*s par une autre route pour visiter une 
province nommée Ghamula (i). J'avais pa- 
reillement rejoint le lieUtenafit àChiapa sans 
trouver de résistance, et de là je devais me 
rendre où il allait, ces deux villes n'étant pas 
bien éloignées l'une de l'autre. La route , par 



Cruz. Le même historien a donné le récit de cette expédition, 
décad. m , lib. 5 , cap. 8 et 9 : on la trouve aussi dans 60- 
]pQiara, f' gS, Médina del campo^ i553. Nous ayons suivi Her- 
rera pour la rectification de plusieurs noms propres, en ayant 
soin de conserver entre* parenthèses l'orthographe de la tra- 
duction italienne qui fait partie de la collection de Ramusio , 
Venise, 1606, t. III, p. aSi. . 

(i) Aujourd'hui San- Juan de Chamula , dans le district de 
Ghapa. 
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laquelle me conduisaient mes guides, jus- 
qu'aux cinq petits villages dé la même 
province , et qui sont en vue les uns des au- 
tres , comprend trois lieues de chemin si 
mauvais , que nous ne pûmes en faire qu'une 
petite partie à cheval. Etant arrives au pre- 
mier village , nous vîmes qull était aban- 
donné, et qu'il n'y avait aucune espèce 
de vivres , ni pot , ni même une seule 
pierre. Ce village était bâti sur une hauteur , 
nous en descendîmes, et nous nous trou- 
vâmes dans une vallée étroite qui conduit 
aux autres villages que Ton apercevait parfaite- 
ment de cet endroit. Ils étaient sur le pen- 
chant d'une autre montagne fort élevée , et 
très-près l'un de l'autre. Pour s'y rendre il 
fallait gravir une longue côte , si escarpée que 
les chevaux tenus par la bride , n'avançaient 
qu'avec bien de la peine. Comme nous com- 
mencions à monter , nous vîmes au sommet 
et sur la même route que nous suivions, une 
troupe de gens de guerre , tenant en arrêt des 
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Iduces de h loAgue ur de nos lanœs à^ la gi-t 
nette- Tandis que nous ^n^tinuions k woa- 
ter, npiw ^perçume3 de petil»§^ troupes d'In- 
diens arméa qui allaient rejoindre les pre^ 
juieps, lU aençourageaient et ^'appelAiwt 
ri»n l'autre par lwr« nom** Cousiiérantwtt» 
ciroQnstaiMe et que le pays que j'avai« laiMf^ 
en arrière était trè^iangereuTR dana le ca» qA 

nou$ serions forcés de nou$^ retirer ej;ii cooibal* 

tant , je penwi que naus eourrion* dQ grwd» 
dangers. tfiU mxus attaquaient» et que k» 
SapagnoU qui étaient avec, le li«ut^Qant ae*, 

raient aussi fort exposés- H wv» donc qpiïji- 
valait mieux abandonner eette hauteur et r^ 
tourne^ au village que j'avais laissé e» «tn 
rière et sans habitauts^ Pe cet endroit je fia 
faire des reproches au?^ Indicsus par un «»• 
turel de Cenacantean , et je leur fia dire qu'îJU 

s'étaient mal conduits en ne préparant paff^ 
la route , et qu'il était impossible qvA nos 
chevaux pussent y monter, qu'en consé- 
quence les chefs et quelques personnes no- 
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tot>les yisa^qt me voir, qpe j« leur diraU 
toutca que I9 Ueiitçpunt m'ayait (urdonnë de 
lew faire aayoîr. 11$ répondirent quUIs ne 
voulaient pas yenifi qu'iU ignoraient ee que 
now Iw? voulions, d'aller les ^ouvwt 
qu'autrement ils évident leurs armos toii^tes 
prêtes et qu'ils viendraient nous cherdier. 
Voyant leurs intentions » je me rappelai l'af^ 
Aiire d'Almesia qui me parut semblable à 
eelle-ci. Pour éviter un malheur qv^i aurait 
pu arriver , oomme le prouya oe qui eut lieu 
par la suite «nous nous décidâmes à revenir 
sw nos p^s , «P il eût été vraiment miracur 
leux que quelqu'un des nôtres éebappàt , ne 
pouvwt eombettre à ebeyal ni battre en re- 
traite* IHous retournâmes done en errière 
pour que le lieut^nç^nt reyînt les ehargiar 
avec le grqi? de la troupe et le^ punir plw 
sévèrement. Bn regagnant notre eamp , notre 
guide nous fit prendre un chemin de tr^ver^e 

qui abrège* la route , de sorte qu'eu çouçlwr 
du soleil, nous rejoignîmes le lieutenant. Jje^ 
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nôtres étaient établis le long de la route aii 
jmîlieu d'une grande plaine près d'une ri* 
viére dans un endroit environné d'un grand 
nombre de beaux pins , en vue de trois viK 
lages de Genacantean, bâtis dans là mon- 
tagne qui commence au premier village, à 
deux lièiJies' et demie de Canatan. Aussitôt 
que nous fiïmes arrivés je fis savoir au lieih- 
tenant ce que nous avions vu , et je iui dis 
que je pensais qu'il ne fallait pas laisser ces 
Indiens impunis ; il fut de mon avis. • ' ; 

Le lendemain matin, mercredi 3o marsy 
nous partîmes pour aller attaquer les habi- 
tants de Ghamula. Les bagages étaient arri- 
vés dans le camp, et avec eux Francisco de Le- 
dema , majordome , qui devait garder les lo- 
gements. On nous fit prendre une autre route 
qui conduisait sur le territoire de cette pro- 
vince où nous arrivâmes à dix heures du 
matin. Avant d'y entrer, on passe une mon- 
tagne élevée dont la descente est très-diffi- 
cile, si bien que beaucoup de chevaux tom- 



DtJ MEXIQUE. 167 , 

^èi'ént d*une grande hauteur , sans cependant 
se fkire dû mal , parce qu'il se trouva dans 
Fendroitde grandes touffes- d'herbes élevées. 
Après avoir descendu la hauteur que do- 
miné le village , on trouve une Vallée étroite. 
Croyant que nous pourrions nous en em-^ 
parer de suite, nous divisâmes les cavaliers 
en trois petits corps, afin de Fentourei^ 
et de tomber sur. les fuyards; Nous avions 
avec nous des Indiens et les alliés; le lieute- 
nant commandait rinfanterie : comme il était 
absolument impossible d'y monter à cheval 
à cause du danger, je gravis adroitement ia 
hauteur par un chemin étroit et souvent taillé 
dans le roc. Quand je fus en haut, un peu 
avant d'arriver au village, l'ennemi me' re* 
eut à coups de pierres, dejances et de flè- 
ches : ce sont les armes dont ils se servent 
pour combattre. Ils portent aussi des bou*^ 
cliers ou pavois qui les couvrent de la tête 
aux pieds : quand ils veulent fuir , ils les 
plient, les mettent sous leurs bras, et s'ils 
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veulent fiiire face à rennemi , ils les éten- 
dent. Le lieutenant combattit avec eux pen- 
dant assez longtemps» et finit par les refouler 
dans un bastion très-fort , et coasti'uit de 
Cfdte manière : il était élevé deux fois comme 
un hommej les murs de quatre pieds d'épais* 
seur étaient bâtis en pierres et en terrO) 
soutenus par beaucoup d'arbres , et construits 
de façon à durer longtemps : il y avait dans 
la partie la plus escarpée un escalier étroit 
qui montait juscpi'au sommet, et par lequel 
ils entrèrent. Au sommet de ce basiiott ^ ils 
avaient établi des planches très-épaisses,. pla- 
cées en longueur les unes sur les autres, jus^ 
qu'à la hauteur d'un homme , bien jointes, 
avec du bois en dedans et en dehors, et 
fixées par des racines tordues et des cordes. 
Avant d'arriver à ce bastion i on voyait une 
palissade de pieux enfoncés en terre, et aifjix- 
teraent liés , que nous en fûmes épouvante 
Ce bastion de pierres était bâti sur une petit* 
colline couverte de buissons. Les Indiens 
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côffibatteiMt ai vtitléurteusement, et ikôus lan-^ 
çaieiit tout de pierres, qu'on lue pouvait s'en 
approcher d'aucun côté. Les Espagnols es- 
sàyérent de monter par Teiscalier, croyant 
entrer ^ns le bastion; mais ils ne furent 
pÉiS Arrivés au sommet, que les ennemis , les 
repoussant avec leurs lances , les firent rou^ 
1er du haut en bas de resealier. Gela eut 
lieu deu:xt ou trois fois quand on voulut leur 
donner l'assuut; ce qui était impossible, ce 
faâstion étant très-fort. Les Indiens se défen- 
daiêttit bravement; ils blessaient beaucoup 
d'Espagnols et d'alliés, quoique Fartillerie et 
les arquebuses leur fissent beaucoup de mal ; 
car , peur combattre , ils étaient obligés de se 
découvrir. On tirait fort peu de coups sans 
leur fkire beaucoup de mal. 

Nous étions à cheval au bas de la colline; 
voyant que les ennemis tenaient toujours 
tète, nous primes le parti de mettre pied à 
terre, et de laisser les chevaux. Nous gra- 
vimes la hauteur , et nous combattîmes jus- 
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qu'au soir. Toute la journée fut employée à 
renverser la palissade qui était devant le bas- 
tion. Le lieutenant envoya au camp pour 
chercher des haches, des pioches et des pics 
de fer pour abattre le bastion de pierre ; c'é- 
tait le seur moyen d'y entrer , car personne 
des nôtres ne s'y présentait sans trouver 
vingt lances tournées contre lui. Le soir 
étant arrivée, nous nous retirâmes dans deux 
ou trois maisons où l'on combattit, et où l'on 
fit bonne garde. Les assiégés en firent autant 
de leur côté. Toute la nuit ils firent un bruit 
épouvantable , jetèrent de grands cris, batti- 
rent du tambour, nous lancèrent souvent des 
pierres, quelquefois des flèches : l'on entendait 
continuellement le bruit des pierres qu'ils je- 
taient. Aussitôt qu'il fit jour, nous commençâ- 
mes à attaquer le bastion. Les haches, les pio- 
ches et les pics de fer que nous avions envoyés 
chercher arrivèrent au point du jour. Aussi- 
tôt qu'on eut commencé à ouvrir la brèche, 
les Indiens nos alliés vinrent avec des bottes 
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de paille allumée qu'ils lancèrent sur les plan- 
ches du bastion pour les brûler; mais à peine 
commencèrent-elles à s'enflammer/ que les 
assises survinrent avec des vases d'eau pour 
les éteindre. Ils s'étaient d'abord défendus en 
nous jetant de l'eau bouillante, de la^cendre'et 
de la chaux. En combattant ils nowlai^rent 
un lingot d'or, en disant qu'ils eii avaient deux 
gros morceaux , de venir les prendre , et cela 
pour témoigner le peu de cas qu'ils faisaient 
de nous. Vers le soir nous avions déjà prati- 
que deux grandes brèche par où nous en- 
trâmes. Nous fumes si près d'eux, que nous 
combattîmes corps à corps. Ils résistaient tou- 
jours de pied ferme , de sorte que les arbalé- 
triers, sans les mettre en joue, leur appli-^ 
quaient leur arme sur la poitrine et les tuaient. 
Pendant cette action, il survint une forte pluie 
et un brouillard si épais, que nous ne nous 
voyions pas les uns les autres; nous fûmes 
forcés de regagner les maisons. La pluie dura 
trois heures; quand elle eut cessé, nous re- 

10. II 
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toumàfllm au bastion ; mais nous fûmes bien 
surpris, car les assises, s étant vus pressés de 
si prés la nuit cf ayant et pendant la jour- 
née^ s'étaient occupés avec ardeur à emporter 
tout ce qu'ils possédaient, à mettre leurs fem- 
mes en sûreté, et à prendre eux-mêmes la 
Alite* Quand nous fûmes montés sur le bas- 
tion, nous ne trouvâmes personne : pour fkiref 
croire qu'ils y étaient encore , ils avaient planté 
leurs lances toutes droites sur le bastion, de 
manière qu'on les vit du dehors. Nous péné- 
trâmes dans l'intérieur de la ville, mais avec 
bien de la peine, car il y avait une forteresse 
toutes les cinq ou six maisons, et les torrents 
étaient grossis à causé de la forte pluie qui 
était tombée ; on ne pouvait pas avancer sans 
faire des chutes fréquentes. Nos Indiens pour- 
suivirent l'ennemi jusqu'au bas de la hauteur, 
prirent des femmes , des enfants et quelques 
hommes^ Les habitants de la ville avaient pa- 
reillement planté leurs lances sur leurs mai^^ 
sons pour nous faire croire qu'ils y étaient 
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Nous restâmes toute la journée duos cet cnr- 
droit, et nous y passâmes ]a nuit NoUs 
trouvâmes beaucoup de provisions dont nous 
avions besoini car nous n'avions pas mangé 
les jours précédents, n'ayant rien trouvé ni 
pour nous ni pour les chevaux ; mais nous ne 
pûmes découvrir que des vivres* Indépen 
danunent des prisonniers et de deux cents 
hommes que l'on avait tués la veille , on en 
tua tant ce jour-là, qu'il fut impossible de les 
compter : on nous dit qu'il y avait avec eûx 
des habitants de la province de Guegueiztean* 
Vendredi i" d'avinl, nous retournâmes à 
nos quartiers pour faire prendre du repos aux 
Espagnols, dont plusieurs étaient blessés, et 
pour nous pourvoir des munitions nécessai- 
res, car on en avait consommé une grande 
partie. Nous y restâmes aussi le samedi» 

Dimanche 3 d'avril , après la messe , nous 
partîmes pour nous rendre à Guegueiztean. 
Le chemin qui conduit à ce village, capitale de 
la province, estexcellent et plat, bordé de pins : 
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on y trouve aussi une montagne sans arbrc^i:. 
^ Avant d'arriver à ]à province, on descend une 

grande côte qui va jusqu'au bas de la mon- 
tagne* Le village eât sur une hauteur : tiôus 
aperçûmes beaiicôûp de naturels d'un autre 
village qui descendaient une colline , en cou- 
rant avec leurs armes pour se rendre dans lâ 
capitale. Aussitôt que nous arrivâmes, niouS 
vîmes qtté les fortifications étaient très-gran- 
des, mais non pas aussi fortes que celles dé 
Chamula. Cependant, comme les habitisiltâ 
savaient ce qui était arrivé dans cette ville, et 
que les naturels avaient abandonné la place 
et les fortifications , un grand nombre s'en- 
fuirent sur le flanc de certaines colliiaes, 
et la plupart gagnèrent une vallée basse. 
Comme nous n'avions pas bien pris nos 
précautions , on ne put pas en tuer , et l'on 
ne prit que cinquante hommes. Le lieute- 
nant n'ayant pas voulu attendre que toutes 
nos troupes fussent réunies, s'avança avec 
cinq ou six cavaliei^ dont je fis partie. Nous 



poursuivîmes ceuix qui se rendaieot stitla col* 
line; mais commue nous étions sur une hau- 
teur, et cpie le chemin était trésniiffîicile» nous 
n'en atteignijpes qu'un petit noinbre que nous 
tuâmes : nous primes beaucoup de. fipqptmes. 
Ceux qui s'étaient enfuis dans la. v^Uée Fa- 
vaient tellement remplie, qu'ils ne.marcWh99t 
qu'avec peine; inais nos troupe^ tardèrent si. 
longtemps à venir, que toq^. purent s'échapper^ 
Us abandonnèrent leurs armes comme^ dçs 
gens qui se croyaient perdus. Les cinq ou 
six cavaliers qui accompagnaient le Ueutenanjt 
poussèrent plus avant, et parvinrent à un petit 
village très^-fort éloigné d'une demi - lieue* 
Nous attendîmes le reste de l'armée, et 
nous y établîmes nos quartiers], d'après les 
ordres du lieutenant. 

Le lendemain , c'est-à-dire le lundi , le lieu- 
tenant envoya ^.lonso de Grado avec des sol- 
dats à un village que l'on apercevait de cet 
endroit; il était éloigné de deux lieues, et 
Ton remarquait une maison blanche. De^ 
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gens qui y avaient été nous rapportèrent quil 
s'y était réuni beaucoup d'Indiens. Ge viK 
lage , bâti sur la crête de la montagne , lui 
parut très-fort. Il revint la nuit suivante dire 
qu'il n'avait rien trouvé. De ce village ; qui 
est la capitale du Guegueiztean , on en apc;r-. 
çoit dix ou douze autres sur la montagne, et 
qui dépendent du premier. La vallée eist trés^ 
belle et bien cultivée ; une petite rivière la 
partage. 

Tous les villages de ce pays sont en guerre 
les uns contre les autres. Le lieutenant envoya 
un de ses Indiens pour dire aux chefs de re^ 
nir traiter de la paix. Il les attendit le lundi et 
le mardi , mais personne ne parut. 

Le mercredi , 6 d'avi^l , nous partîmes de ce 
village pour retourner à Genacantean. Nous 
suivîmes la route de Chematan, car tous les vil- 
lages se soumettaient ; cependant ils ne tardè- 
rent pas à se révolter. Les Espagnols se découra- 
gèrent; mais, voyant que beaucoup de villages 
habités venaient faire la paix avec nous, ils^ 
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reprirent de Tespoir, et voulaient ubaolmiieiKt 
se fixer dana ce pay$« Ils cbangèreot eiisiiile 
d'avis, pensant qu'il valait mieux pousser plus 
avant, attendu que le pays était tel qu'on 
n'osait prendre un seul Indien. Le lieutenant 
ayant considéré ces cireonsti^noes Ait de la 
même opinion , et personne ne se prononça 
pour l'avis contraire. Nous retournâmes donc 
à Genacantean; de là, Alonso de Orado se 
rendit à Ghiapa, où il ftit bien reçu par des 
Espagnols que le lieutenant avait envoyés vi-* 
siter d'autres pays. Pendant cpie Fon était à 
Genacantean , on apprit que Francisco de 
Médina avait été cause dq la révolte de ces 
deux provinces. On informa contre lui; il fut 
arrêté , et on lui retira son eommandement 
Si on l'avait puni à Genacantean, les Indiens 
n'en auraient rien su , ear ils ne s'étaient ja- 
mais présentés à nous pacifiquement. Gomme 
nous devions partir» je le mis sous bonne 
garde , dans l'intention de procéder contre lui 
lorsque nous serions arrivés dans lé village où 
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ii s'était rendu coupable. Je le garde en pri- 
son , et il sera puni. Afin que votre seigneurie 
sache comment il a poussé les naturels à &*in- 

surger , je lui envoie la copie de l'instructioii: , 
elle fera connaître toute cette l'afiaire; je n'en 

parlerai donc pas davantage. 

Lundi ,11 d'avril , nous partîmes de Ceiiir 
càntean ; le chef, à la tète de quelques Indiens, 
vint avec le lieutenant, et nous accompagna 
jusqu'à Ghematan. iNos alliés nous suivirent 
constamment , et de bon cœur , jusqu'à ce que 
nous eussions gagné les hauteurs. I^e soir 
nous allâmes passer la nuit à trois lieues de 
là, au milieu de pins , et en vue d'un village 
soumis.à Cenacantean. Les habitants nous re- 
çurent très-bien; ils avaient aplani la route, 
ils nous fournirent abondamment des vivres. 

Le mardi nous poussâmes à trois lieues 
plus a.vant vers d'autres cabanes, où desnatut» 
rels nous portèrent des provisions. Ils firent 
savoir beaucoup de choses au lieutenant, qui 
interrogeait tous les Indiens qu'il rencontrait : 
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Je n'en parle pas ^ votre seigneurie, ne les 
^yaqt pas entendus. 

Le mardi nous fîmes trois lieues et demie, 
et nous arrivâmes k des cabanes. Il y vint d^ 
JVagatutès de la province d'ApanascIan , qui 
déj^ s'étaient présentés pour &iré la paix avec 
nous : ils étaient suivis par des Indiens de 
Miçhi^mpil, envoyés par le lieutenant avec ces 
Nagatutès. Ils nous portèrent un peu d'or, des 
carquois, des pointes de flèches, et dirent 
que l'Espagnol qui gouvernait à Sancomisco 
(Socontisco) leur avait commandé de les fiiire 
pour Pedro Alvarado : je ne sais si cette pro- 
vince, et les villages qui sont autour de Sor 
conusco lui sont soumis. Les Indiens qui 
vinrent étaient très^bien disposés à l'égard des 
Espagnols : nous pensons tous que cela d<Mt 
être très - avantageux. Ils nous dirent que 
Pedro Alvarado était entré à Yelatan , qu'il 
avait fait la guerre et tué beaucoup de monde. 
Ils affirmèrent, en outre, que de leur village à 
Velatan il n'y avait que sept journées de mar- 
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che, et ^é Ghiapia chez eux trois journées. 
De sorte que, d'après le rapport de ces Indiens, 
il peut y avoir cent lieues de leur TtHage k 
Velatan. Des naturels d'autres Tillages vinrent 
ofirir leur amitié au lieuteqant ; il en arriva 
aussi d'un village nommé Guzitem^n, etd- un 
autre nommé Tesistepéo ; ils nous apportèrent 
un peu d'or. Le lieutenant les renvoya avec 
deu^: £Ispagnols qui ayaicint ordre d^exaimner 
le pays; 

Ls jeudi suivant nous partimres dé ces ca- 
banes, et nous allâmes coucher & trois lieues 
de là, dans un endroit où il y en avait d'autres 
plus petite ; la route était aplanie. Un per- 
sonnage d'un aspect respectable se présenta k 
nous , en disant qu'il ^tait seigneur de Cate- 
nilula ( Catipula)^ qu'il avait ordonné de fliirè 
ces cabanes , et de nous apporter beaucoup de 
>^ivres. Il nous dit qu'il avait fait aplanir la 
route jusqu'à son vUlage, et qu'il attendait 
nos ordres : le lieutenant l'en remercia bcaui- 
coup. 
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Le vendi^i nous quittâmes ces ciiJimDe» 
pour nous rendre à Catipula , qui paraissait 
élo^né de trois lieues. La route était la plua 
mauvaise que Foo eût jamais vue ; et si lea 
Indiens ne l'avaient pas arrangée, il aurait été 
impossible de la parcourir, et nous aurions 
été forcés de revenir sur nos pas. Elle traver- 
sait de hautes montagnes escarpées , et il y 
avait une descente d'une lieue et demie, ai 
difficile, qu'aucun passage n'était plus dange^ 
reux. D'un côté on voyait de profonds préci-* 
picea, et de l'autre coté le rocher était si 
raboteux, que les chevaux ne pouvaient y 
poser le pied : mais ces Indiens avaient trés^ 
bien arrangé cette route avec des branches 
d*arbres. Du côté du précipice , ilt avaient éta« 
bU des garde-fous avec de gros morceaux de 
bois fortement attachés , et ils y avaient jeté 
une grande quantité de terre, de sorte qu'ils 
en avaient fait un travail parfait; ils avaient 
même coupé le roc , et un nombre infini 
d'arbres qui embarrassaient le chemin. <^ueK 
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ques^uns avaient neuf palmes de diamètre ; 
d'autres étaient d'une grosseur. énorme» ce. 
qui faisait voir le zèle qu'ils avaient mis à ce 
travail, et que beaucoup de gens y avaient été. 
employés. Quand bien même les. Espagnols 
l'eussent fait, il n'aurait pas été mieuX' exé-? 
cuté. Aussitôt après avoir franchi ce passage 
difficile, ils nous menèrent dans des cabanes 
qu'ils avaient construites hors du village. Le. 
chef y arriva avec un présent d'or, des plumes^ 
et des oiseaux morts que lui fournissent un. 
grand nombre de ses sujets. Us nous donne* 
rent une quantité de vivres, de l'eau, du bots 
et tout ce dont nous avions besoin. 

Ce village et ceux qui en dépendent sont 
dans une bdle vallée, arrosée par une ri- 
vière et tout entourée de montagnes. D'au- 
tres peuplades vinrent pour faire la paix avec 
nous; ils nous apportèrent des vivres et un. 
peu d'or qu'ils donnèrent au lieutenant. Nous 
restâmes quatre jours dans cet endroit pour, 
attendre les Espagnols que le lieutenant avait 
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envoyés à Guitempan. Des Indiens àirivèreiil; 
avec un bonnet de ces Espagnols^ et nous di<i- 
rent qu'ils suivaient une autre route pour 
gagner un village où nous devions nous ren- 
dre. Il vint aussi des Indiens Zapothéques qui 
avaient quitté Chiapa pour se rendre À Qui- 
cula, qui est voisin de ce village. Ils vinrent 
nous faire présent de vivres et recevoir nos 
ordres. 

./ Le mercredi 20 d'avril, nous partîmes d'Â- 
^ilula pour continuer notre route. Après 
^voir fait deux lieues, nous arrivâmes à un 
village bâti sur le bord de la rivière de Chapi- 
lula, entre des montagnes; il est soumis à un 
autre qui est situé avant d'arriver à Silusin- 
<^iapa, fet à deux lieues de l'endroit où npus 
nous arrêtâmes ce jour-là. Avant d'avoir fait 
ces deux lieues, on trouve d'autres petits vil- 
lages qui en dépendent, et qui tous sont entre 
lés montagnes, sur le bord de la rivière. 
la route qui conduit à Silusinchiapa est si dif- 
ficile, qu'il est impossible de la décrire. Cepen- 
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dant les habitants l'ont i^^bnié et arrangée 
le mieux possible, eu ^ard à la dispoditroct 
du 6oL Nous la franchîmes, mais avec bien du 
mal. Les habitants nous reçurent en bons 
amis; ils nous fournirent beaucoup de vivres ; 
et le soir ils ndus logèrent chez eux« Le jeudti 
et le vendredi la pluie ne cessa pas : il tomba 
tant d'eau, et la rivière grossit à un tel points 
qu'elle se répandit avec fureur sur la routes 
et commâ le village était entre les montagnes, 
nous ne pûmes ni avancer ni reculcF^ Pendant 
ee tenfps^ tous les Indiens s'enfuirent et ne 
revinrent plus : je ne saurais en dire la raison, 
car ils nous avaient reçus avec bonté, et ils 
avaient pris la peine d'aplanir la route. 

Le dimanche la pluie ayant cessé , le lieu- 
tenant ordonna k des fiintassins de chercher 
des habitants , mais ils revinrent sans en 
avoir vu un seul. Pendant le séjour que 
nous fîmes dans cet endroit, nous profir 
tàmes des momenta où iV ne pleuvait pas, 
]pour voir si nous trouverions de l'or dans le 
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ikuve, car nou3 crûnoies aux uppareocés qu'il 
présentait qu'il devait y i^n ayoir« Nous eu 
recueillîmes quelques petites paillettespresque 
sans valeur; mais on fit <ies recherche^omme 
pour se distraire, car nous n'avions pas les 
instruments nécessaires. De cet endroit le 
lieutenant envoya un ordre aux habitant» 

d'un village nommé Clapa, qui est plus éloi»- 
gné que l'endroit où nous étions^ et qui dé- 
pendait de Cematan. 

L$ lundi nous partîmes; nous fîmes deux 
lieues et demie, et nous parvînmes à un vil-* 
lage dépendant de Cematan » nommé Elstapa^ 
gu^joia ( Pagui^yqyo); il était composé de cinq 
cents maisons. Nous suivîmes constamment 
le fleuve pendant cette route ; on dut le tra- 
verser plusieurs fois avec bien du mal. Quel-* 
ques Espagnols coururent de grands dangers, 
car la route est pleine de rochers , et le fleuve 
qui coule avec beaucoup de rapidité est rem- 
pli de grosses pierres : je crois en vérité que 
dans le monde entier les chevaux n'auraient 
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pas trouvé un plus mauvais ichemin* G:lmine 
la jourûée était déjà avaucée lorsque nous 
nous mimés en route, nous eûmes bien de la 
peine à arriver au coucher i\u soleil. Nous ne 
primes pas le moindre répôs ; tous lès che- 
vaux étaient déferrés et Ijiarassés de fatigue ; 
plusieurs tombèrent dans l'eau , et on man- 
qua de les perdre. 

Ce village est important et très ^agréable; il 
y a une belle place, de bons logements, au- 
près d'une belle vallée cultivée qui borde le 
fleuve : elle est bornée par des montagnes, 
mais qui sont moins hautes que les précé- 
dentes. Le lendemain , c'est-à-dire le mardi, le 
village fut abandonné, car lorsque l'homme 
pense qu'on ne peut plus rien lui donner; 
c'est alors qu'il mord, et qu'il fait des dé« 
gàts, Quiconque, dans de telles circonstanceSt 
entretient des rapports avec lui, doit bien 
faire attention; car s'il a tort une fois , il 
aura tort une autre. En vérité, la nature de 
l'homme est bien mauvaise ; quand il parle , 



DU teEXIQDS. l^fj 

c'est pour feindre et tromper : il semble se 
conduire pour vous faire du bien ; et quand 
vous est bien persuadé et certain de son af«- 
fiection, c'est alors qu'il cherche par certaines 
actions à vous mettre dans une position dou- 
teuse ; de sorte que vous ne savez si vous 
devez interpréter sa conduite en bien ou en 
mal ; et je crois véritablement qu'il est im- 
possible de vivre en paix où l'on trouve un 
pareil homme. Cet homme ne pourrait rester 
qu'où est votre seigneurie , car alors il n'ose- 
rait bouger, et nous croyons tous que, s'il 
n'était pas dans ce village^ nous y vivrions 
en paix : nous n'y serions pas venus s'il n'a- 
vait voulu s'y rendre. Votre altesse peut me 
croire, l'homme ne doit pas être éloigné de 
sa présence, quelle que soit son envie ; je vous 
écris cela, parce qu'il en est ainsi, et que 
votre seigneurie le connaît très-bien. 

Je partis du village ou capitale de Com* 
pilco, et je passai plus avant, parce que j'étais 
malade. Je voulais visiter plusieurs petits 

10. J2 
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Villîlgès qui en dépendent , et dont votre 
seigneurie a disposé en fayeurde Pedro Ga^ 
tiHo et de mou Nous ne rtmes personne 
d^ns deux de ces villages « et nous trouvâmes 
environ trente Indiens dans chacun des deu^t 
au tred; iU nous donnèrent cent mille amandes 
dHune m4sse de composition métallique gue 
l*on appelle cacao ( i ) ^ et environ quarante 
ducats d'or et de cuivre : ils nous dirent que 
tous les autres habitants^ étaient morts. Je 
poussai plus avant , et je revins ici. Une de 
mes juments tomba morte devant un i>uits, 
ainsi qu'un cheval que j'avais emmené poil^ 
me servir à la guerre. Ce cheval m'appàT'- 
tenait I et était un des bons du pays (d'Es- 
pagne )é Quaiùd je partis de ce village il était 
à la mort.* Cette maladie était le résultat dés 
fatigues que je lui avais fait supporter pèn^ 
dant la route< Votre altesse saura que^lors^ue 
nous partîmes, tous les cavaliers convinrent» 

(i) MandorU di massa di mistura di metalli^ ehe chiamano 
Cacao. 
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4evant le lieutenant , Talcalde et les r^idmrs, 
que si quelquebétemcmrait ou était estropiée^ 
comme ils ne pouvaient pas^ en payer lé prix 
avec leur solde, ils TacqfiUteraient en contrir 
buant tous ensemble; mais, comme le lieute^ 
nant avait partagé l'or » il n'y avait plus de quoi 
me payer ce cheval. Je demandai que l'oni en 
retint le prix sur l'or que sa seigneurie avait 
^u^ ou que tous payassent leur quota part« 
ainsi qu'ils s'étaient obligés. Cet animal m'a- 
vait coûté dçux cent trente 4MÇ4^^i'&uilai8 
pu le vendre deux cent cinquante ; cependant 
on l'estima deux cents, et même plusieurs 
coinmencérent à dire que^ si on le leur faisait 
payer, ils abandonneraient le village Je leur 
dis: (( Dieu présfsrve que.pour.uq cheval vous 
vous en alliez, j'abandpQiterai mes prétea- 
tions. » Je me suis expriiiié ainsi , persuadé 
que votre seigneurie me le ferait payer : si 
c'était juste. Je supplie donc votre altesse. de 
prendre en considération le zèle avec lequel 
■j'fi^i entrepris de la servir au prix de mon 
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chéval, que j*ai emmené pt^esque mort, d'uh 
poulain qui est tombé d'un i^oèher, et qui 
s*ést cassé une cuisse , et d'uii autre poulain 
que j'ai perdu : car le bénéfice que nous fai- 
sons avec les Indiens ne me permet pas de 
supporter ces pertes. Vëuilltf^ donc ordonner 
qu'il me soit payé sur l'or que Ton a gagné, 
ou du moins par contribution , comme Hs s'y 
sont obligés. J'écris ceci à votre altesse, afin 
qu'elle en soit informée aujourd'hui; mais jie 
lui enverrai une enquête sur le tout, de la- 
quelle il résulte qu'ils se sont tous obligés en 
personne, car j'^ai eu soin de faire faire cet acte 

■ 

pour que votre seigneurie me fasse la grâce 
de donner des ordres à .cet ^ard. 

Puisque nous sommes parvenus dans ce 
village , il me séfaible :qu'il serait bon qu'un 
procureur, qui fût au courant de U>ut ce 
qui s'est passé, se rendit àUprès de votre 
seigneurie pour l'en instruire j'(rt: pour lui 
apprendre comment on a fait le partage; 
celui qui a et celui qui n'a pas, etdefcbander 
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à votre seignpurie.de nous accorder ]« obr 
j^ dont ce village a besoin. J^en ai p^rl^i^^ 
lieutenant ^ au régidor , qui toys ont con- 
venu que, ^tt^ démarche était, sage. Il fut 
arrêté que,, le lendemain nous nous ré^uni- 
rions pour.ei^ e^liseç. Quatidnpus. fumes .a^r 
semblés , Juap de Limpias et Bustamante se 
trouvèrent , d'un avis tout différent. Il est bon 
que votre seigneurie soit informée des me- 
sures à prendre, car rien n'a pu les faire 
cJtianger d'opinion. Ils voulaient que Fon.at- 
tendit.Morpiolep , qui , d'après cf; que .l'on dit 
ici, a été rejoindre Pédrb d'Alvarado. Je 
ne sais à quoi attrib^eI:-c^lat si ce n'est au 
peu d'intérêt qu'ils prennent au bien public. 
Us sont plus riches en Indkns que tout autre 
habitant de ce villagi^ i^||n Limpias et son 
frère ont le conpimencement ou la frontière du 
pays de Quachula» qui est le meilleur terri- 
toire du pays, et une autre capitale nommée 
Anaclansiquipia , exlcellent village; Quen- 
chula et d'autres villages qui en dépendent ; 
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non loin ée là Gateclesiguata et Sàbion, 
liomnië aussi Anazandlai^, ce sont dèSTÎlIages 
qui valent Galtiva. Bùstamante par nrte seule 
cëdule aetHieh don de votre seignetiriéfanidî- 
tîë d'Ultapécbé et dés habitàiitsf av^t Tàpia^ 
lain^itië de Tlleecapan , qtli est uti excéBeot 
etidrok tres-prés de ce vilkge. Sfon loin de 
là , Quenchula , f eapa , et plus haut iMit àù 
dix villages dont votre altesse n'efn ^eonnait 
pas uil seul, car lorsque fbUislui acedr- 
dates Ultàpeche etmcecoapan, nrous le fttcs 
parce que Ton vous -avait dît qu'il n'avait 
pas dlndien. Aujourd'hui il en possède im 
nombre si considérable , que cela suffirait à 
deux de nos colons comme le dit tout' lé 
monde. Aiissitôt qtie j'en eus * connaissance 
je compris piQurqifoi 9 ne leur plaisait pas 
que Ton écrivît à votre seigneurie ce qiî'il fiiK 
lait lui faire savoir, c'est pour cela que j'ai pris 
le parti d'écrire moi-même. Je supplie votre 
seigneurie de croire à l'assurance du zèle que 
j'ai apporté en tout ce qui concerna le bien 
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de sa fQ^est:é, 4p vptre «U^^^e et de l'étet 
Qqaqt au^ Indiens if t mi^ p^toge» , vptae 
seigneurie siiur^ qu'il y a Ippgtemps qw^ 
de9 colons de cç villfige possèdent de? In^ 
dieii3 saqs aucun ^itw, et je çrpis ipéme 
qye le magi$tr4t supérieur ne les leur a 
pas donpés en votre i^om* Il y en a qui ont 
une multitude de naturels et d'autres qui 
abandonnent ce yillage, parée qu'ils n'en 
ont pas Je dis des multitudes de natureU» 
parce que c'est la vérité» et plusieurs de 
ceu^c qui n'en ont pas luériteut autant d'en 
avoir, et peut-etrç plus que eeu^ qui eu pos- 
sèdent Cependant je ne prétend* parier que 
des gens qui en put 4e trpp, et de eeux qui 
par leurs bons services uiéritenf; plus qu'eux. 
Enfin , seigneur , je ne wwprends rien à la 

façon dont on trf^ite Vf^i^ire des Indiens, 
ui à la manière dont ils serrent ; je vois bien 
que l'on retire d'eux peu d'avantages , mais 
ceux qui n'en ont pas du tout en retirent en- 
core moins; aussi ils quittent ce pays, ce 
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qu'ils ne feraient pas si on leur donnait ceux 
des gens qui en ont de trop, en se confor- 
mant au partage fait à chaque personne , ce 
que votre seigneurie veut rétablir. Plusieurs 
en ont de trop ; il est bien que tous en aient , 
puisqu'il y a moyen de leur en donner et 
de les contenter. Il est impossible de savoir 
le nombre que chacun en possède en fkisant 
des visites, ou en consultant les partages qui 
en ont été faits. Il faut que votre seigneurie 
donne des ordres positifs pour que lV)n s'in- 
forme clairement de ce que chacun possède 
dans ce pays et à quel titre , autrement elle 
ne pourra être assez bien informée pour pou- 
voir donner à tout le monde comme elle le 
désire.. Elle doit rechercher le mérite de cha- 
cun pour savoir la récompense à laquelle il a 
droit. Votre seigneurie fera à ce sujet tout ce 
qu'elle jugera à propos ; mais quanta moi, je 
pense qu'il serait utile au bien de l'état qu'elle 
confirmât ou fit les partages le plus tôt pos- 
sible, car si l'on agit autrement, ceux qui 
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nV>Dt pas ici ce qu'ils doivent avotr , s^en 
iront comme le fait le prouTcra, et il y en 
a déjà qui commem^ent à quitter le pays. , 

Ne voulant dire de mal de personne, je ne 
rapporterai pas ici de certains faits , mais je 
vois avec peine que des ingrats oublient les 
bien&its qu'ils ont reçus de votre seigneurie. 
Elle saura qu'il y a parmi les colons de ce vilT 
lage des gens qui sont reconnaissants, et d^aïu- 
très qui ne le sont pas. Je voua ferai savoir 
que, pendant les voyÀiges derniers, Busta- 
mantele rëgidor, à ce que l'on rapporte» a dit 
plusieurs fois qu'il aimerait mieux ^étre une 
punaise (cimicé) que régidor de ce village^Que 
votre seigneurie ne croie pas que je Taie enr 
tendu, cela ne se serait pas passé aussi légère*- 
ment; mi^s, comme il l'a dit devant le lieute- 
nant, je me suis tu pour ne pas manquer de 
respect à cet officier. J'ai acquis la certitude 
qu'il l'a dit , car un jour Juan de Salamanque 
s'étant pris de querelle avec lui, et lui soute- 
nant qu'il avait mal parlé, Bustamante lui re- 
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pondit cfn'ihs'était exprime ainsi pourcpmiaî 
trela pensée des autres. Votre seigneurie peut 
juger, d'après cela, quel intérêt il prendra à 
remplir sa diarge. Il a en outre beaucoup 
d^autres mauvaises qualités dont ^brrppt 
voile parler ceux qui se rendant prè^ de -vous} 
je vous le fais connaître, parce que je crois 
que votre seigneurie est mal iqfcn^mée, eîb 
qu'elle se trompe sur son compte, ne i:onnai^ 
sant pas les ruses qu^il met en pratique. 

Je ne nie pas qu^ soit gentilhomipe , et 
que votre $eigneurie doive lui accorder des 
grâces ; ipais je dis qu'en l'investissant d'uq 
emploiaussi important sans être bien informiée 
sur son compte, votre altesse charge beaucoup 
sa ^nsciénce. Qua votre seigneurie ne croie 
pas que je dise' cela pavce que j'ai de la 
haine contre lui; je suis au contraire farèft- 
bien disposé éW. sa faveur ; mais , comme 
je souffre de ne pas voir réusar ce qui 
intéressé votre altesse, j'ai cru devoir lui 
écrire la pure vérité , et je passe sous ail^nce 
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toiït c€ que Ton pourrait dire à ce sujet. 
XJe quatrième jour que nous étîohs dans ce 
village, le chef de Vluisponal [et cduî de Tî- 
titepaque vinrent m^apporter une lettre de 
votre seigneurie, par laquelle elle me com- 
mande de faire construire sa maison, à la- 
quelle on n'a pas travaillé encore , parce que 
je tfëtaîs pas Ici. Je croîs que la personne à qui 
j'avais donné Tordre de chercher du bois de 

construction ne s'en est point occupée; mais 
je' le lui pardonne, car elle a été gravement 
malade, et je Ta vais déjà laissée mal portante , 
çiînsî que je crois Tavoir écrit à votre seigneu-^ 
rie. Ce gentilhomme resta cinq jours ici : il fit 
appeler les chefs du village qui appartient à 
Pedro de Castéllar et à mol, et il resta avec eux 
pendant deux jourspdur chei'cher du hoîs dans 
les villages qui bordent la rivière eh remon- 
tairt. A leurretour ils me dirent qu'ils avaient 
trouvé tout ce qui était nécessaire, et que 
le monde arriverait quand je voudrais. Je 
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leur dis de se présenter après la SaintJean;^ 
et f à cette époque. Je ferai commencer le tra- 
vail le mieux que je pçurrai* Les pierres pour 
bâtir sojQt bien avancées et su^r la rivière. 
Votre seigneurie m'écrit aussi qu'un Indien 
lui av^it rapporté que j'avais demandé de For 
à Luis Mfirino. Votre seigneurie m'ayait dé- 
fendu d'en demander, et je me suis conformé 
à ses ordres. J'ai dit au cacique ce que conte- 
nait la lettre de votre seigneurie; il a paru sur- 
pris, et il SL répondu que l'Indien ne savait ce 
qu'il disait. Ce chef m'avertit qu'il avait ras- 
semblé beaucoup de monnaie en alliage pour 
la donner à votre seigneurie , et qu'il ne vou- 
lait pas l'envoyer jusqiji'à ce que je l'eusse vue* 
Obligé de m'occuper de vos affaires ; je retardai 
de passer le fleuve pour la voir et l'expédier : 
j'irai après la Saint-Jean, et je l'enverrai à 
Horrera de Tustebeque, avec la plus grande 
quantité de haches que je pourrai. Les Indiens 
en ont quelques-unes que l'on transporte de 
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leur village à Uluta Titiquipaque : j'en ai de- 
InaAdé'au cacique et à GhristoVal, et ils m'ont 
dit qu'ils n'en avaient pas ; on croit générale- 
ment qu'ils en ont. Juan Limpias dit publi- 
quement, comme les Indiens le répètent, que 
lorsque Marino est venu il a mis un im- 
pôt t>u contribution sur les villages des Es- 
pagnols; chaque màisoù devait payer qua- 
rante amandes par jour, et qu'il dit de ne 
pas nous donner de l'or ni de l'alliage , mais 
seulement des vivres, parce que nous n'étions 
ici que pour garder cette rivière, et que l'or 
était pour votre seigneurie, et l'alliage pour 
lui. Il est vrai que Juan de Limpias l'a ré- 
pété pluisieurs fois devant moi , devant le 
lieutenant et beaucoup d'autres témoins. Les 
esclaves de votre seigneurie que j'ai amenés 
sont au nombre de trente-quatre ; mais comme 
ce sont des femmes et des enfants, si on les 
conduisait à la ville (à Mexico) ils mourraient 
tous en chemin : je crois donc qu'il vaudrait 
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mieux, en attendant, les mener à Oluta; et si 
votre altesse le trouve mieux^ à Gorusca ou à 
la ville riche (w7/a ncca)^ vous y uyez du 
bien et des maisons où l'on pourra les loger. 
Gomme il fait très-chaud , ils y seront plus 
sainement, à moins que vous ne voulie^&quoD 
les vende. Je vous prie de^ me faire savoir ce 
qui vous conviendra le mieux, afin qu'on se 
conforme à vos désirs. Si votre seigneurie 
donne l'ordre de les vendre, je la prie d'au- 
toriser que ce soit à crédit, car il n'y a pas 
dans le village un seul homme qui ait un 
denier; 

Je n*ai plus rien à écrire à votre altèssë, je 
la prie seulement de s'opposer au partage des 
villages, jusqu'à ce qu'elle ait pris des inibi^ 
mations sur ce que je lui ait dit; ce village y 
trouvera de Tavâdtage; autrement le partage 
ne sera qu'un pillage, et chaque jour des per- 
sonnes se rendront prés de votre seigneurie 
pour l'ennuyer, comitie onlè&it toujours à ee 
8^jet. 
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Que Dieu notre Seigneur conserve la magni- 
fique personne de votre altesse, et qu'elle aug- 
mente sa fortune comme elle désire. 



Lettre 

) • 

DU FBÈRB 

PIERRE DE G4ND, 

AUTREMENT DIT DE MURA (1) 

EN DATK DU 27 JUIll 1520. 

Traduite de l'espagnol en latin pour la gloire de Jésus-Christ Notre 
Seigneur , et pour la satisfaction des Ames chrétiennes 



Mes tkès-cuers frères et mes très-chères sœurs, 

Je voudrais vous écrire longuement au sujet 
du pays dans lequel nous vivons aujourd'hui ; 
mais le temps et la mémoire me manquent; ce 



(i) Frère Martin de Valence s'exprime ainsi au sujet de ce 
religieux dans une lettre adressée au rérérend père Mathias 
Weynssen, général de son ordre, en date de i53i : « Au 
nombre des frères érudits dans la langue des Indiens , est 

10. l3 
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la couleuvre, les sept couleuvres , les éinc} la-^ 
pins, et ainsi de beaucoup d^autres^ chacun 
selon son emploi. £n général ces dieux ont 
des noms de couleuvres ou de serpents. Il y m 
aussi lès dieux des hommes, deà femmes, des 
^ enfants, et de tout le monde. On sacrifiait aux 
uns des cœurs d'hommes, aux autres du sang 
humain, des enfants, des cailles, des moineau:^, 
de l'encens , du papier , des boissons ( ceret^i" 
siam),et beaucoup d'autres objets matériels, 
d'après les différents rites ou l'ègles suivies dans 
les sacrifices qu'exigeaient ces démons , et sui- 
vant la classe des dieux.Il y en avait deitoirs; 
de fauves, et d'autres peints de difl^érentes cou- 
leurs. S'ils ne sacrifiaient point aux dieux ce 
queceu^-ci demandaient à leurs adorateurs ^ 
ces dieux les dévoilaient corps et àme tout en- 
semble. Ils n'adoraien t pas ces dieux qui étaient 
de vrais démons par l'affection qu'ils leur por- 
taient, mais seulement pArce qu'ils en aVaient 
peur; c'est pourquoi ils rivalisaient entré eux 
à qui ferait les plus grands sacrifices et les 
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plus riches présents afin d'éviter la mort. 
Ces dieux avaient un très^and nombre de 
prêtres qui né vivaient que dé la chair des en- 
fants et qui buvaient leur sang ; ils passaient 
pour des saints. Un certain nombre de prê.tr<e$ 
n'avaient point de femmes, sed eorumloco pue- 
ras ijuibus abutebautur. Gè péché était si com- 
mun dansce pays, que, jeunes ou vieux, tous en 
^ étaient infectés ; ils y étaient si adonnés , que 
^ même des enfants de sixans s'y livraient. Mais 
Dieu soit loué, un grand nombre ont tout à fait 
changés ( aliam viam multi nunc cœperunt in- 
^re(£)^ en se convertissant à la foi. Us deman- 
dent le baptême avec ardeur, et ils confessent 
leurs péchés. Moi , et le religieux qui m'accom- 
pagne, nous avons baptisé, dans la province du 
Mexique , plus de deux cent mille âmes , et 
même une telle multitude , que je n'ai pas pu 
li^s compter. Souvent , dans un jour , nous en 
avonsbaptisé huitmille, quelquefois dix mille, 
même quatorze mille. Aujourd'hui toutes les 
provinces, les villages et les paroisses, ont leurs 
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églises ou leurs petites chapelles, avee des ta-, 
bleaux, des oroix, des bannières, tout cela par 
amour de Die» et par dévotion . Les églises sont 
très^randesî «pselques^unes ont deux cetàs 
pteds'de long , d'autres en ont tirais cents. On 
observait dans ce pays la'coutuméde Salomon : 
et lest^hefe «urtout épousaient plu^eùwfein- 
mes ; ils en avaient dix , cent , quatre cents:, 
et même cinq cents; c^est ainsi qoérrces «aîl-* 
heureux vivaient dans Terreur. Prîesi donc , é 
mes trés-cfaers frères , pour le misérable état 
de ces In4iens. i.f 

Maintenant parlons un peu de nous-mêmes 
et dé notre position , puisqu'après l>ien' des 
maux et les affreux dangers auxquels nous 
avons été exposés sur terre et sur mer^ nous 
sommes enfin arrivés dans ce port. Bien sou- 
vent j'ai été tenté de revenir en Flandre, mais 
le Seigneur lui-même m'a dirigé , et a écarté 
les dangers de ma personne. Qu'il soit béni 
dans les siècles des siècles. Amen. 

Je désire donc que vous sachiez, mes très- 
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ehers frères , que je stih parti ^e la ville de 
Gainl en Ffeindipé ilVé6^ deux litigieux du 
mëàte ordreque moi li'Uln'^tait frère gardien 
èr Gand, il s'a^^^laif frë<« JTléàh du Toit, l'autre 
frère Jeani^de Adret; el itfttî frère Pîèrtrè de 
Mura, natif de la ville dTgttett, dans là pro- 
vince dÊ fifidarde {Biiàarâœ) , j- états le troi- 
sième. 1/9» 1 Sa^ de Notre^èigneur , au mois 
d'avril , pendant Toètivé de Pâques , nous par- 
limes tous tes trois deGand p6ur nous rendre 

• * • 

en Espagne, oùno^ soïnmes arrivés le 32 juin. 
Nous tiôiis y sommes embarqués pour la se- 
conde fois le !•* de mai i5a3 , et nous arri- 
vaines dans ce pays au port de Vîllenque (i) le 
3o d'août. Nous nous rendîmes ensuite à 
Mexico, je veux dirte daiis Fendroit où était 
alors Mexico , qiiî est airjourdTiui au pouvoir 
ded cb^tiehs.Be là je me suis rendu dans une 
autre province nommée Techcucu ( Tèzcoco) , 
où je restai trois ans et demi. Mes camarades 

(x) Sam doute KUla-Rica, premier nom de UVera-Gruz. 
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partirent avec le gouverneur pour un autre 
pays, et après y avoir souffert de grands 
maux ils y sont morts pour l'amour de Dieu. 
Je suis donc le seul qui sois resté, et qui ha^ 
bite ce pays avec quelques religieux d'Es- 
pagne. Nous nous sommes partagés en neuf; 
couvents établis dans les maisons des naturels, 
et éloignés les uns des autres de sept, de dix 
milles et même de cinquante milles. Nous tra- 
vaillons à convertir les Indiens à la foi, cha- 
cun suivant ses forces et son esprit. 

Je suis chargé d'enseigner et de prêcher le 
jour et la nuit, lie jour je montre à lire, à 
écrire et à chanter > le soir je fais le catéchisme 
et je prêche. Ciomme ce pays est très-grand , 
que la population y est considérable ^ et qu'il 
y a peu de missionnaires pour instruire tant 
de monde, nous réunissons dans nos maisons 
les fils des chefs et des principaux personnages 
du pays pour les instruire dans la foi, et il$ 
instruisent ensuite leurs parents. Ces jeunes 
enfants ont appris k lire , à écrire , à chapter , 



nu MEXIQUE. aoi 

à faire des exhortations, «t à, célébrer l'office 
suivant les règles de T^lise. Cinq ceqts en- 
fants* et plus sont confiés à mes soius dans 
cette ville 4e Mexico, qui çst lacapitale du pays; 
cinquante jeunes gens environ sont doués de 
très-bonnes dispositions. Chaque semaine je 
leur enseigne en particulier ce jqu'ils doivent 
dire ou prêcher le, dimanche suivant, ce qui 
me donne beaucoup de peine. Je passe les 
jours et les nuits à composer , ou à faire 
concorder leurs sermons. Tous les dimanches 
ces jeunes gens sortent de la ville et vont prê- 
cher dans tout le pays, à quatre, huit, [dix, 
vingt et^même trente milles pour propager la 
foi catholique, et préparer le peuple, par leurs 
instructions, à recevoir le baptême. Nous voya- 
geons aussi avec eux pour renverser les idoles. 
Tandis que nous détruisons les temples dans 
un pays , ils les détruisent dans un autre, et 
nous élevons des églises au vrai Dieu. C'est 
dans ces occupations que nous employons 
notre temps ; nous passons le jour et la nuit 
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à attirer ces infidèles à la religion de Jésus- 
Gbtîst. Grl^e à la bonté de Dieu , et par son 
aide, j'ai construit plus de cent églises on char 
péllos à riioniienr et à la gloire du Seigneur 
dans cette viHe de Mexico quej'iiajbite, et qui 
ressemble à Roiiie. Plusîeuri de ces édifices 
sont magnifiques et firélMlignes 4lç serriFir ^u 
culte de Dieu; il y en a de deux cents iet 
même de trois cents pieds dé loi^ueiir. Gha^ 
que fois que je vais dans les prov^inées pour 
prêcher, tout mon teiâps est eiuploy é& détruire 
les idoles et à construire des temples au vni 
Dieu , c'est pourquoi je vous prie ,' Aies trèa^ 
chers frères , de vouloir bien prier leSéi^Qieur 
pour moi , afin que par Ijà force de vos prières 
il daigne m'éélairei^ et ni'àpprendre ce que je 
dois faire , comment je dois le ftiire; et qu'il 
m'accorde de persévérer jusqu^à k fin dmis 
son très-saint service. 

Je désirerais vivement que quelqu'un de 
vous, pour l'amour de Dieu, voulût prendve-'la 
peine de traduire cette lettre en Hamand ou 
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en allemand, et la fît parvenir à mes pa- 
rents, pour que du moins ils apprennent 
quelque bonne nouvelle de moi , comme par 
exemple que je suis encore en vie , et que je 
me porte bien , ce dont je rends grâce à Dieu. 

Je ne vous écris rien de plus pour le mo- 
ment : j'aurais cependant bien des choses à 
vous dire sur ce pays ; mais j'ai presque en- 
tièrement oublié ma langue maternelle^ Je 
n'ajouterai que ce peu de mots : j'ai grand 
besoin d'un certain livre que l'on appelle la 
Bible; si vous avez le soin de m'en faire par- 
venir un , vous me ferez une grande charité. 
Ca/eix quichi mamotu neoa ytote oh jrtotia 
tucauhj Jesu Christo. Ce qui veut dire : En 
vérité, je vous le dis. Béni soit le Seigneur 
notre Dieu, béni soit son fils Jésus-Christ. 

Au couvent de Saint-François Mexico , le 

a 

27 juin iSag (1). 

(i) Cette lettre est imprimée à la fin de la Chronica com- 
pendiosissima ab exordio mundi , eic* per vènerandum pairem 
F. jimandum Zierixcensem , ordines Jrairum minorum , etc. 
Ântuerpiœ apud Simonem Cocum i533, in 8*^. 
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FRANGESGO DE BOLOGNE, 

iCBITB DB LA YILLB DE MEXICO DAMS L*IlfBB OU LA NOUTELLE-ESPAGNE , 

rtlOTIlfCIAL Dl BOLOOIIB , 

Et à toM les rérérendi pèrét de eette t^roTÎnoe , 
Traduite en kngne ndgAire par tm fràre dndit ordre de rObëert'àiioe. 

Bans laquelle on fait connaître la multitude des penonnes 
qui ont été conyerties à la foi , lé riche présent envoyé à 
notre pape , Paul III , la nature du climat du Noorean- 
Monde ; la grandeur du pays ; For , l'argent ; les pierres 
précieuses ; la bonté des eaux ; les usages; le vin ; les mon- 
tagnes ; les bois ; les animaux; la grande abondance de fro- 
ment et d'autres grains ; la constitution des hommes et des 
femmes ; les armées ; la religion ; la mine de leurs idoles et 
xle leurs anciennes pratiques, et beaucoup d'autres choses 
fort agréaUes à connaître. 



Mes très-chbrs frères en Jésus-Christ , 

G)MME je ne doute pas, et qu'au contraire 
je suis certain, mes très-chers et révérends 
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pères en Jésus-GhHst, que vous auriez appris 
avec la plus grande joie ce que je vous ai 
déjà écrit par d'autres lettres qui sans doute 
ne vous sont pas parvenues, aujourd'hui que 
je suis persuadé d'àvôir des messagers très- 
fidèles, je vous apprendrai l'heureuse situa- 
tion dans laquelle je me trouva , moi et lé 
frère Michel , qui saluent mille fois vos ré- 
vérences. Nous éprouvons les plus grandes 
consolations de voir un si grand nombre de 
créatures, dévouées au démon, délivrées au^ 

jourd'hui par les prédications des serviteurs 
dé Dieu j c'est-à-dire de nous, frères nïibeurs 

que Dieu a envoyés dans èe pays, (^t ôtii, 
vos révérences peuvent ^n être assurées i je 
vous écris avec d^abondanies larmes * en 
pensant que notre très-doux Seîgkietir Jésus- 
Christ s'est manifesté à tout lé monde par le 
moyen de ses apôtres; et qu'aujourd'hui il 
veut renouveler par 1 entremise des! enfants 
de son capitaine et serviteur^ notre père Saint- 
François sa très-sainte foi , qui était presque 



t)lJ MEXIQIJÉ 1107 

éteinte. Mais avant de continuer j'entre- 
tiendrai vos révérences de plusieurs autres 
objets, afin qu'elles exhortent ses enfants, 
nos frères, à venir nous aider à délivrer tant 
de milliers d'àmes des mains i&fernales, les 
rendre à leur créateur et rédempteur Jésus- 
Christ. Je parlerai d'ahord du climat. 

Le climat est ici très- tempéré , ni froid ni 
très-chaud; il pleut très-rarement l'hiver, mais 
souvent l'été, et presque toujours après midi. 
Il ne tombe jamais de neige , si ce n'est sur 
quatre montagnes très-élevées, où elle reste 
toute l'année. Nous sommes fermement per- 
suadés que notre monde est bien plus grand 
que le vôtre, car il est composé d'un grand 
nombre de provinces, et celle que nous avons 
convertie à la foi de Jésus-Christ est plus 
grande que toute l'Italie , la France et l'Es- 
pagne. Nous avons ici beaucoup de mines 
d'or, d'argent, d'autres métaux et de pierres 
précieuses. Les eaux y sont excellentes, et 
presque tout le monde en boit. On fait le 



/ 
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vin avec des feuilles d'arbres. Un verre dé 
vin comme le vôtre eoûté un écu d'or , parce 
qu'il vient d'Espagne. On ii planté des vignes 
ûomme celles d'Italie, elles donnent d'ex- 
cellent vin. Presque tout ce pays , soit plaine, 
soit montagne^ est habité, exciepté les quatre 
dont j'ai parlé. Les bois sont composés dé 
lauriers y de cèdfes, de <îyprès, de pins, de 
chênes. Les cèdres et les cyprès sont si éle^ 
vés , que l'on peut à peine efi apercevoir lé 
sommet. 

Les seuls animaux qu'avaient lés Indiens 
étaient dés cerfs, des ours, des lions, des tigres, 
des paons, des lièvres, des lapins, des loups, 
des renards, et d'autres très-beaux animaux , 
mais presque tous sauvages. On trouve dans 
les eaux beaucoup de serpents que l'on appelle 
crocodiles. Depuis que nous sommes arrivés, 
on a amené des chevaux, des ânes, des bœufs, 
des brebis, des cochons, des chiens, des poules, 
'des oies, et d'autres animaux qui se sont si 
multipliés, qu'ils ont presque couvert la terré. 
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î<eurs chairs sont plus savoureuses que celles 
<les animaux d'Europe» à tel point que la Viande 
de porc, que chez vous on défend {presque aux 
gens qui se portent bien, B*est point défendue 
aux malades à l'article de la mort. On vend un 
cochon un denier, ce qui n'équivaut pas à trois 
bolognini (i) de votre monnaie, vous pour- 
riez pour ce prix avoir un gros mouton ou 
vingt poules. Je n'ai jamais vu de plus beaux 
chevaux que dans ce pays. Ils ont en abon- 

■ * 

dance du frooi^btdii peiys, qui n'est pas mcws 
bon que leY6tr0; ma}s qui n'y ressemble pas; 
il est plus brun; on en appq^ d'Ëspagnç 
semblable à celui d'Europe, ainsi que dçs lé- 
gumes. Ces produits se :sont si multipliés, 
qu'une mesurequi équivaudrait à une corba 
(corbeine) des vôtres, eu donné communé- 
ment cent trente, et quelquefois mêtne cent 
cinquante. On fait avec ce grain et le votre du 






(i) Le bplogBÎno estiCivnposé.de 9izquafxini, la grandenr 
de cette monnoie réponîlait à peu prés à celle de nos atieienne»; 
pièces de <)eiix sous. 

10. l4 



pain très^blaiic. Il est inutile de quèior pouf 
avoir du pain où autre chose, car on nousAp^ 
porte tant de vivres au couvent, que souv^oit 
nous sommes obligés d'en renvoyer malgré 
les fidèles, et ils les remportent en pleurant* 



De la constitution des hommes. 

Ils sont aussi grands et aussi beaux que leà 
Européens , mais plus forts; Les fSemmes -, aar^ 
tout celles qui sont nobles et de. qualité^ sur^ 
passent en pudeur et en bonté toutes ies fem- 
mes du monde. 



Da costiuné. 



Dans Vorigine, les hommes s'habillaient 
comme les Bohémiens. Les femmes ne se coih 
vraient que de la ceinture en bas ; mab toutio» 
aujourd'hui ont des vêtements très-honnétes. 
Les hommes se contentaient d'une femme légi- 
time, excepté les grands seigneurs^ qfui avaient 



ilçtiueoup jde concubines; certains en pos- 
îsédaiept plus de huit cents { loais aiyourd'liui 
toiis Tirent en bons Êhrétiep^ et^ contentent 
d'une seule 4poU90 légiiiifie. Ils n'étaient pas 
très^ruels dansles punitions qu'ilsinfligeaient 
au coupable^ excepté toutefois à l'égard des 
adultères. Voici Comment ils les punissaient : 

La fbmme adultère était empalée; on liait 
tes pieds et les mains à son Complice, et on 
retendait sur une grosse piètre. L'épodx arri- 
vait ensuite^ et il écrasait k tête au coupable 
avec une grosse pierre. 

Us n'avaient point de lettresy et ih ne sa* 
vaient pas peindre, mais ils avaient une grande 
mémtoire, et ils faisaient de beaux dessiùs avec 
des plumes de divers oiseaipx, et avec des 
pierres. Aujourd'hui ils peignent mieux que 
nous^ et avec leurs plumes ils font des figuras 
de saints. J'en ai vii deux qiie lés religieux 
qui sont passés ici portent à Rome à notre 
très-saint père Paul III. Elles sont plus belles 
que si elles étaient en or ou en argent. Ces In* 
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diens envoient aussi trois caisses de pierres 
prédeuses avec plusieurs figures faites avec 
ces pierres, ainsi que deux trés^beaux coussins 
( spalere ) destinas pour sa sainteté. 



Des édificflf. 

Leurs maisons sont basses, mais bien con- 
struites ; ils ont des villes plus grandes que 
celles d'Europe; d'autres sont de la grandeur 
des nôtres. Il y en a qui comptent cent quatre- 
vingt mille feux ; ordinairement leurs villes 
n'étaient pas fermées, mais les Espagnols leur 
ont appris à les entourer de murailles. Ils ne 
combattaient jamais qu'avec des arcs et des 
flèches. Leurs épées étaient en pierre. . . 

Ils adoraient un grand nombre d'idoles^ 
entre autres quatre principaux. Nos frères 
emportent la plus vénérée pour la remettre à 
votre révérence. Ils vous expliqueront eux- 
mêmes le culte dont il 'était l'objet, afin que 
voiis en sovez mieux instruits. ^ 
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Ahisi que je l'ai déjà dit à vos révéï^encesi 
tes chefs de ce pays avaient' nine é^use légr* 
time et beaucoup de concubines. Lorsque l'un 
d'eux était prêt de mourir, il instituait sa 
femme héritière, et il laissait de quoi vivre 
aux concubines. Il choisissait parmi ces der- 
nières les deux qu'il aimait davantage, et leur 
disaient qu'il voulait qu'elles raccompagnas* 
sent pour jouir avec lui d'une vie bien préfé- 
rable à celle-ci, car ils croyaient qu'après la 
mort ils passaient dans un autre monde sem- 
blable à un paradis; puis il prenait uq jeune 
enfant de ses concubines et lui disait lamème 
chose. Ces femmes et cet enfant en étaient 
très-joyeux, pensant que ce chef les préférait à 
tous les autres /et promettaient de le suivre. 
Aussitôt qu'il était mort on l'embaumait; oa 
construisait une chapelle souterraine ; on l'as- 
seyait sur une chaise, paré de ses habillements, 
de pierres précieuses et de ses armes. On pla« 
çait une concubine à sa droite^ l'autre à sa 
gauche, et l'enfant sous ses pieds; on leur met- 
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fait avec eux d'excellents aliments» puis ' &tk 
fevtûeàt la sépulture, et bientôt ces femmes et 
cet énfknt mouraient. 

' On pratiqua les mêmes cérémonies à l'égard' 
de Fidole que Fon transporte en Europe, et 
qui avait été un grand prince. Quarante ans 
et plus , après sa moH , on voulut voir ce qu'il 
était devenu ; on fouilla son tombeau , et l'on 
ne trouva plus que les os. On fit faire cette stih 
tue à son image, et Ton commença à l'adorer 
comme Dieu , et à élever beaucoup de temples 

- . ' ■ ' . 

à son honneur. Celui daiis lequel était sa sta^ 
tUe est plus grand que votre église de Sâint-^ 
Pétrone. Ils avaient eu presque autant de fes^t 
pect pour lui qiie vous pouvez en avoir î>oui^ 
le saint-sacremént ; on lui sacrifiait beaucoup 
d'hommes de la manière suivante : I^es prêtres 
avaient un couteau de pierre, comme dans 
les anciens temps, le couteau de la circoncision; 
Ils conduisaient les hommes sur un endroit 
élevé, les étendaient sur une large pierre ; les? 
prêtres arrivaient avec ce couteau , leur fen-; 
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ilftient la poitrine et en retinrent le: eœiw i U^ 
frottaient avec le sang Fautel de Fidole « coUr 
paient les pieds et les hras des yietimes, les^iir 
voyaient aux prindpaïuE ehefs qui les maiiT 
geaient avee beaucoup de respect et de joie« 
disant que c'étaient des reliques de saints. 
G 'est ainsi qu'on a sacrifié à cette idole des 
milliers et des millions de. créatures raispn^- 
nables. 

Dans les premiers temps que nous étions 
ici^ ces prêtres^ toyant qve Qous autres reli- 
gieux nous étions venus prêcher TEvangile de 
Butte très-doux seigneur et maitj^e , Jésus-r 
Christ^ tinrent conseil et se dirent : Si ces re- 
ligieux, nouvelleihenVarrivés pour prêcher et 
introduire une loi nouvelle, veulent nous 
iaire changer de croyance i ils feront détruire 
nos idoles, par leurs prédications » coi^me ils 
Tout fait autre part et dans les villes voisines. 
Faisons à notre Dieu une chapelle ou oratoire 
souterrain y bien caché, nous planterons une 
croix au-dessus , nous feindrons de l'adorer ^. 
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et nous adorerons notre Dieu : ce mi*ilé ûr&at. 
Ju^u'à présait ils rayaient tenu secret 9. liiftîl 
nos religieux étant venus à passer dan* Fen* 
droit , ces prêtres rqientants ont avoué leur 
malice et leur ignorance , et ils ont livré cette 
idole, qui se nommé , dans leur langue, Tesca- 
tipocli , ce qui veut dire miroir de fumée. 
C'est ainsi que les religieux ont pu le porter à 
vos révérences. 

Voici comment nous nous y sommes pris 
pour instruire les Indiens dans la foi : Nom 
avons des écoles de garçons, qui presque tout 
sont des fils de grands seigneurs qui nous les 
envoient pour les instruire , ceux-ci instruir 
sent ensuite leurs pères et les autres Indiensi» 
Dans bien des endroits nous en avons mille . 
et dans d'autres deux mille , c'est ainsi que 
nous leur enseignons à lire , à écrire , à chan- 
ter, et à jouer des instruments. Nous les fiiisons 
étudier , car ils ont beaucoup de mémoire et 
de facilité; toutes les nuits ils se lèvent avec 
les religieux pour chanter matines , et le jour 
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ils Célèbrent tous les offices avec nous. Bien 
que nous soyons fort peu de religieux, car il 
y en a ici tout au plus deux cents, et nous ne 
sommes guère réunis que trois ou*quatre dans 
diaque endroit , nous chantons la messe ainsi 
tous les jours.. Le prêtre entonne la messe , 
puis ces jeunes gens chantent le reste en musi- 
que , et s'accompagnent avec des orgues, des 
harpes , des flûtes et d'autres instruments ; de 
telle façon , mon révérend père, que je crois 
qu'aucun chrétien n'a jamais entendu une sji 
belle harmonie : en entendant ces instrument^ 
nous croyons être en paradis à écouter Içs 
anges. Tous les jours, quand on célèbre l'oÇ* 
fice divin , il y a constamment plus de quatre- 
vingt mille personnes, hommes ou femme^» 
qui y assistent ; les hommes sont séparés des 
femmes. S'ils entendent nommer le doux nom 
de Jésus ils se mettent à genoux , et lorsque 
Ton dit Gloria patrie ils se prosternent jusqu'à 
terre , et se donnent la discipline comme les 
religieux. Lorsque nous les voyons s'humilier 
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ainsi » nou5 ne pouvons nous eAipèehep dé* 
pleurer de joie , et de rendre des gràèeis infi* 
nies au Seigneur miséricordieux , et à notre 
rédempteur Jésus-Christ, qui a dÀÎgûé relever 
sa sainte foi par le moyen de tant d'âmes per- 
dues , et nous désirons sans cesse que vous, 
soye^ témoin ^ cette dévotion. 

Quant à Tinstruction des filles, nous avons 
fait venir d'Espagne un grand nombre de Re- 
ligieuses presque toutes de notre tiers ordre; 
elles tiennent dés écoles de filles semblables, 
aux nôtres, et récitent l'office de la glorieuse 
Vierge Marie , comme font les religieux. Elles. 
enseignent aux Indiennes à filer, à coudre, à 
tisser, et beaucoup d'autres ouvrages qui con- 
viennent aux femmes. Ce sont presque toutes 
des filles de grands seigneurs. Il y a parmi elles 
les deux filles du premier chef de cçtte pro-^ 
vince; elles disent qu'elles veulent conserver 
une chasteté perpétuelle et sans tache. Lorsque 
quelques-unes veulent se marier, on leur fait 
épouser les jeunes gens que nous avons iur 



stt'Uits 4an5 la sainte foi, et de cette ma- 
nière ils deviennent de vrais chrétiens. 



Du baptême. 



Ces gens ont t^dt de confiance en nous^ 
qu'il n'y a plus besoin de miracles. Quelque- 
fois les chefs se présentent à la tête de trente 
ou de quarante mille hommes pour se faire 
beptise^. Ils dous apportent leurs idoles; ils 
pleurent sur leurs péchés avec tant d'amer- 
tume, quHls attendriraient If^ pierres. Très- 
souvent ils nous fcKTcent d^àller dans leurs 
villes, et leur dévotion est sî grande que 
nous sommes obligés de laisseï^ les plus pro» 
ches pour allet^ chez les plus éloignés, afin 
de leÀ sàJtisiâire. Avant de venir nous cher- 
cher ils construi£(ent des couvents dans leurs 
villes, pour que nous puissions y être pliis à 
notre aise; et lorsque nous ne pouvons pas 
nous y rendre , ils nous demandent un de 
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nos frocs comikie iin témoignage <}ue nous 
irons leur prêcher FÉvangile quand nous 
serons un plus ^nd nombre de religieux. 
Aussitôt qu^ils sont arrivés chez eux, ils 
remplissent cet habit de paille ou d'étou- 
pes y et ils le placent sur l'autel dans leur 
église , comme preuve qu'un jour nous vien- 
drons les convertir. Ils viennient de cent 
lieues, c*est-à-drre de trois cents milles pour 
nous voir prêcher. Souvent quatre-vingts el 
même cent mille personnes assistent à nos 
sermons , quoiqu'il y en ait beaucoup* qui ne 
peuvent pas entendre nos discours; et tous, 
soit homme soit femme de distinction, ri- 
ches ou pauvres « portent au cou uûe croix, 
et nous confessent leurs péchés avec d'abon- 
dantes larmes; ils ont confiance en lious 
comme dans les saints » et ne veulent pas 
d'autres religieux. Les chefs de ce pays écri- 
vent au saint-père par l'entremise des rfeli- 
gieux , de ne pas leur envoyer des prétrea 
séculiers , ni de moines s'ils ne sont pas de 
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^otre ordre. Us voudraient surtout des Ita- 
liens , parce qu'ils nous préfèrent aux autres. 

Cest pourquoi y mes très-<;hers pères et 
mes très-chères mères , je prie vos révérences 
de venir en aide à ces âmes ^ dont un grand 
nombre qui seront damnées, auraient été sau- 
vés si vous les aviez aidées. Nous prions vos 
révérences de faire nos excuses à nos parents 
de ce que nous ne leur écrivons pas ; car nous 
avons presque tout à fait oublié notre langue 
maternelle. Nous vous prions aussi de mon- 
trer cette lettre à tous les frères de votre pro- 
vince y afin qu'ils soient encouragés à venir 
nous trouver. Je me recommande toujours 
à leurs ardentes prières. De Mexico dans la 
Nouvelle-Espagne. 

De votre révérence, le fils en Jésus -Christ, 
frère Francesco de Bologne. 

Venise , de rimprimerie de Panio Danza. 



DE L'ORDRE DE SUCCESSION 
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OBSERVE PAR LES INDIENS 
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COMMUMAUX. 



Ow saura qu'il y avait trois espèces de 
terres dans les Indes : les unes se nommaient 
fococlalif qui veut dire terres delà guerre; 
d'autres clatocacali , ou terre de la sei- 
gneurie , et les dernières , calpulaliy ou terres 
particulières au village ou à l'arrondissement 
{ bcwrio ). Les terres de la guerre n'apparte- 
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naient à personne , et personne n'en héritait. 
Quant à celles de la seigneurie , il ne s'élèv^ 
aucune difficulté, car le seigneur les don- 
nait et le retirait comme bon lui semblait , 
et il les partageait entre seà fils* et 'Ses pa- 

rents. Relativement aux terres' de la troi- 

■ ■ ■ ' • ',\ 

'■■II. / 

sième classe , et que l'on nommait calpulali , 
où suivait des règle» par ticulièrea-: c'étaient 
comme nous Fàvoiis déjà dit , des territoires 
qui faisaient partie des villages ou des arron- 
dissements. D'ordinaire les fils en héritaieqt , 
et l'on ne les en dépouillait que pour les 
punir d'un délit. Ce n'est pas qu'ils eussent 
ces terres en propre; car, comme les sei- 
gneurs exerçaient un pouvoir tyrannique , 
ils disposaient des terrains et des vassaux 
suivant leur bon plaisir. Les Indiens n*é- 
taiënt donc , proprement dit , ni propriétaires 
ni maîtres de ces villages ; ils n'étaient que 
les laboureurs ou les amodiateurs des sei<- 
gneurs terriers (solariegos), de telle fiiçôn 
que l'on pourrait dire que tout le territoire ^ 
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soit des plaines, soit dés mbfnt^neSy dépen* 

jdiait 4u capriçje, des seigoeyrs et qu'il leur 

appartenait 9 puisqu'ilër y exer^aiept uin pou*^ 

voir tyranfliqi*^ , et que les Indiens vivaient 

au jour le jour ; ^les seigneurs partageant entre 

eux tous leitrs produits. 

Quant au mode adopté pour réglier la ]u<* 

ridiction,ét réleotion des alcades et des ré- 

gidor$ des yills^ges; ils nommaient de^ pçr- 

^ônnes.nptables qui portaient le titre de achca- 

çaulUinf ç^ôî est, un pom de charge^ comme 

l'est aujourd'hui celui d'alguazils; Les^trît>u- 

naux de ces ; officiers étaient établis dans la 

capitale. Ils devaient arrêter les délinquants ^ 

les conduire à^ la prison ou, aux, endroits de 

punition destinés ^ux tnaceuales et aux ^gens 

du peuple. Lorsque les nobles se rendaient 

coupable^ d'un délit» on Içs gardait chej eu!fc 

en charte privée , et. on l^s jugeait daj^ leur 

maison. 11 n'y avait pas d'autres élections d'of^ 

ficiers. Pour ce qui avait rapport à Ja guerre 

et au gouvernement, le souverain choisissait 
lo. iS 
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les nobles les plus distingués et lés plus ex^ 
périmentés; c'était toujours lui qui nommait 
l'alguazil major : cet officier choisissait les al- 
gùazils inférieurs ; de sorte qlie l'on peut dire 
que les offices se donnaient par nomination, et 
qu'on les était suivant la volonté des seigneur^ 
qui possédaient tout. 

Les châtiments qu'ils infligeaient étaient 
pour la plupart la mort où l'esclavage ; ils ptir* 
nissaieût sans pitié l'adultère/ le crime de 
hautç trahison, l'homicide et l'espionnage. Ils 

« 

avaient difierentes sortes de mort : les gend 
liu peuple étaient pendus après avoir été ex- 
posés un certain temps au pilori ; ils étaient 
ensuite mis à mort en public. D'ordinaire les 
nobles étaient exécutés chez eux : certains cou^ 
pables avaient la tète tranchée; on l'écrasait à 
d'autçes. Ils appliquaient aux grands crimes 
les punitions les plus sévères. Les conspira*» 
teurs contre le prince étaient coupés en mor- 
ceaux, en commençant par les doigts, phalange 
par phalange; puis on coupait les mains , les 



( 
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pieds, les poignets, les coudes, et ainsi dé suite. 
On en faisait de même à celui qui s'était rendu 
coupable d'adultère avec la femme du souve- 
rain ; on rasait leur maison comme on le voit 
aujourd'hui à Tezcuco. L'avant-dernier souve- 
rain de cette ville , qui mourut quatre ans 
avant l'arrivée des Espagnols , fit mettre à 
mort dans un seul jour quatre cents princi- 
paux nobles, hommes ou femmes, complices 
de l'adultère dont la reine s'élait rendue cou- 
pable. Elle était fille du souverain de Mexico, 
nommé Avicotzin, prédécesseur de Moiiten- 
zuma. Toutes les maisons de ces gens furent 
rasées, et les Mexicains vinrent pour mettre 
à mort cette princesse. Il y avait au nombre 
des condamnés des gens de haute distinction, 
dont les maisons et les enclos sont aujourd'hui 
abattus. Tous leurs biens et leurs vassaux 
furent confisqués au profit du souverain. Il 
avait seul le droit de condamner à mort; les 
autres officiers et les alguazils n'infligeaient 
que des peines moindres. Ces achcacaulitis ^ 
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c'est ainsi qu'on les nommait, retnplid^ÎB^iènt; 
les fonctions d'alcade. Pouf le motnérèp^t 
vol, c'est-à-Kliré pour avoifr dérabë seiîlèmefift 
du mais^ ils eotidamnaient à la pbtence ; aussi 
n'avait-on aucune crainte de voleurs dâna 
toute retendue du pays découYert. ÏLes trésors 
des souverains n'étaient pas même fermés «à 
clefs; on plaçait seulement des gens innir les 
garder. Il' n'y avait point d'autreà bfiici^^ 
dé justice que ceux que nous venons de noflOH 
mer; les emplois du gouvernement étaient 
réglés différemment. . . . j • » 

Des conseillers étaient chaînés desa£Paîre^ 
d'état; 6'étaient pour la plupart des gêna -<le 
distinction et des tecUclis ou chevftlièris ckmimé 
nous les appelc^is. On choisissait toujcmrs éû 
personnes âgées, pour lesquelles le souverain 
avait beaucoup de vénération et de Tedpnàk^ 
et qu'il honorait comme ses pères. Il.ieiâ' 
communiquait des 'à£Bsiires difficiles ^ kilpQi^r 
tantes. Ces conseillei^s nommaient éilx-mémes 
le souverain. Pour les alBBsiires moins sérieuses^ 



.fSt qui regardaient ràdmmîstration coiirante 
de ^'état, il existait des rëgidors majors app^ 
lés c^tlpixques^ cii^ii^és des affairéâ ^é finance 
4Ans les arrondissements tlont ils étaient caK 

il • 

pb^tïes. 1.6 motTeut dire dans noiare Iktigue , 
^gardien d'une ch^ que Fou a confiée à leur 
charge, répond a ceïïe de nos niajordomes. 
t^'ês gèiis avaient dan$ chaque quartier et sous 
leurs ordres dés régidors inférieurs nonimés 
mucuiàe panpixques y ce qui veut dire ceàûtu- 
iiùn, parce qu'ils avaient autorité sur cent 
hommes ou cent familles, qui leur obéissaient 
et se rendaient à Içurs' ordres quand ils les fai- 
saient rappeler. Ces centurions avaient au-^des- 
sdus d'eujt cinq rjégidors inférieurs nommés 
centes panpixqties, ce qui signifie officier qui 
commande à vingt hommes; eti effet, chacun 
était chargéde vingt familles. Decette manière, 
lorsqu'on avait besoin d'exécuter quelque tra- 
vail public ou quelque chose qui concernait 
l'état ou le service du prince, les ordres se 
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transmettaient des supérieurs aux, inférieur», 
des gouverneurs ou conseillers, aux.cnilpixques 
qui étaient les régidors majors ,. de ceu3:-ci aux 
centurions , des centurions aux officiers ,de 
vingt hommes, et de cette manière on rassem- 
blait tout le peuple s'il était nécessaire; cet 
usage existe encore aujourd'hui. Les souve- 
rains nommaient ks majordomes ou régidors 
majors; et ces derniers les régidors inférieurs. 
Cette administration était si bien organisée» 
qu'en une heure on rassemblait tout un vil- 
lage. Il existait dans leur gouvernement beau- 
coup d'autres charges auxquelles le souverain 
nommait; mais elles étaient moins importan- 
tes; enfin» pour le dire en peu de mots, tous, 
depuis le plus grand jusqu'au plus petit, 
étaient les serviteurs du souverain. Il em- 
ployait dans l'administration de sa maison et 
dans son palais les seigneurs de la province 
qui de leur côté se faisaient servir ps^p^ des 
seigneurs moins puissants et par les tec^cUs. 



■ j». 
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Ces derniers étaiient se;rvis par d'auti^es sei- 
gneurs et par des jeunes gens qui remplis^ 
saient des emplois, et tous obéissaient au 
souverain qui avait une autorité univer- 
selle; lui seul exerçait la juridiction. Gha- 
■'■•.. ' ■ 

que proyincç co];iquise éjte^it spumise. à un 
travail dans la capitale et dans le palais du 
souverain. Il y avait jusqu'à des charbon- 
niers : c'étaient des habitants de Tullanicinco 
qui étaient chargés d'aller faire le charbon 

dans la capitale ou d'en apporter. D'autres 

Indiens devaient entretenir les bâtiments : 
les uns soignaient les bains , les autres les 

maisons de plaisance; certains fournissaient 
le poisson, d'autres des fruits, des étoffes, du 
coton , enfin ce que produisait chaque pays , 
et tous étaient obligés d'acquitter les tributs 
depuis le plus grand seigneur jusqu'au plus 
pauvre laboureur; car tous se reconnais- 
saient sujets et vassaux, et si l'on admet 
un gouvernement tyrannique, il est cer- 
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tain que leur république était bien aditoiûis- 
trée (i). 

SIJtlANGAS. 



(i) Cette pièce et les deux sniTantes proriennent de \à col- 
lection des manuscrits d'Ugoina. Frirës d'antbritës sn^santoi^, 
nous aTons conservé Torthographe des noms proppes tout irré- 
gulièrè qn'eUe est. 
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OBSBuriRS ioniFOis par Lis ^idub^s uNisc^'iiâ f AisAiirnr 

UN TECLB. 



Celui que l'oo nommait tecle , devait d'à- 
bdrct flosséder de grands biens, qu'il pût 
donner aux prêtres et aux autres nc^les. 
Par ce moyen , quand bien même il n'eût pas 
été noble de racé, mais simplement mar- 
chand, on le faisait Yec/é : tel était du moins 
l'usage à Cholula. A Mexico , à TIascala, celui 
qui n'était pas d'une origine noble avérée, ne 
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pouvait être tecle; mais cette règle finit par. 
tomber en désuétude, et Fusage contraire 
prévalut. 

Comme il serait trop ' long Vde raconter 
toutes les cérémonies que Ion pratiquait 
dans les diverses provinces, pous ne parle- 
rons que* des principales en usage presque 
partout. 

D'abord, les parents de l'aspirant tecle se 
concertaient avec les prêtres et les tlama 
pazes de la maison du diable (i), et ils arrê- 
taient avec eux le jour où le néophite se pré- 
senterait au temple. Les anciens tecles al- 
laient le chercher , le conduisaient au grand 
temple de Tetezcatepuca et dé Camaxtie. Les 
prêtre3 des cinq temples s'y réunissaient ; c'é- 
taient ceux de Camaxtie, Tezcatepucla^ T<^ 
pantçcutle, Ampxhutle et Chipe. Ils appoin- 
taient les manteaux avec lesquels ces cinq 
diables étaient habillés. Le tecle futur ^ ac- 



(i) C*est-^-dire du temple, eo langage, de moine. 
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compagne des ^nci^Sr tecles , se rendait d^ns 
la cour du temple. Il se plaçait devapt un 
grand brasier que Ton y avait allumé ; il sa-r 
luait Xautecle , ifui était le dieu du feu , et ki^ 
offrait du copal. Les prêtres qui s'étaient 
réunis prés de là vendent ensuite , et chacui;! 
le couvrait des manteaux de Fidole qu'ils 
avaient apportés. Oix ayait commencé par Ip 
dépouiller entièrement avant de le couvrir 
de ces manteaux. Aussitôt qu'il était ainsi ha- 
hjiUé , ils jouaient de leurs trompes et de leurs 
trompettes ; ils approchaient des marches du 
Qic (temple). Deux nobles choisis pour cela, 
se plaçaient devant le néophite : on les noooi-* 
jpaait Âutle coatepuyute. Chacun d'eux tenait 
un 0$ effilé en poiçon , Tun d'aigle et l'autre 
de tigre. On lui perçait la narine droite avec 
le poinçon dos d'aigle, et la gauche avec 
celui de tigre. Ils sacrifiaient une caille dont 
ils coupaient la tête ; puis ils offraient le co- 
pal, et le reconduisaient dans la salle des 
prêtres qui étaient dans la cour. L'on eélé- 
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brait ensuite^ un fbstih général, et raspirant 
passait quatre jours en prières, eti jeûnes et 
sans dormir , après quoi i! $e rendait; à un 
petit autel epnstruit au milieu de la cour. 
Un brasier y était allumé; on y brûlait des 
parfums, et on offrait du sang 4e ses oreilles. 
On enduisait de ce saiig quatre épincfs de, 
maguey que Ton plantait devant Tidole^ et 
Ton faisait d'autres sacrifices de cailles. Pen- 
dant tout ce temps le néophite restait entre 
deux nobles. Quand ces quatre jouris étaient 
passés, on lui noircissait tout lé corps et le 
visage , et on lui faisait dé pçtits habits très- 
courts et des amenas de papier. On lui 
donnait deux noms , Tun était celui de 
motecuçauque , et Tautre naxicUe , qui veut 
dire homme qui jeûne et figure de calr- 
coatle. Après Tavoir ainsi babillé et ' noirci , 
on remmenait au son des trompes et dés 
trompettes ; on le faisait passer devant Ffaôtel 
du Qu , et tous le suivaient en procession. Oh 
brûlait des parfums, puis on le recônduî- 
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sait chez lui. Le nouveau te^le dôutiait un 
grand festin à tous ceux qui avaient pris part 
à la cérëmonie : il leur distribuait beaucoup 
de manteaux^ d'iornements en plumes; ^t tout 
ce qu'il possédait; on le laissait àeul cbe2 lui; 
On lui prescrivait le jeûne quotidien au pain 
et à l'eau , jusqu'à ce qu'il ait n^^mblé 
un plus grand liombre d'étoffes etdericheSse^ 
pour être distribuées et pour donner des: fêtes. 
Tant qu'il ne se les était pas procurées ou 
qu'il ne les avait pas volées ou extorquées à 
ses mazeguales, il ne devait pas cesser de jeu- 
ner. Un grand nombre ne pouvait pas se pro^ 
èurer eii si peu de temps la quantité suffisante; 
alors il fallait qu'ils obs«[*vassei3:t le jeûne un 
an entier saiis exemption. Aussitôt qu'il avait 
réuni là quantité suffisante pour être distri- 
buée aux prêtres et pour donner les fêtes^ il 
lé leur faisait savoit* ainsi qu'âtEx tecles. 
Les prêtres prescrivaient un nouveau jeûne 
de trente jours au néopbite qui donnait un 
grand festin et y assistait, afin de prendre. des 
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forces pour les trente jours de jeûne. Pendant 
ce temps d'abstinence, il devait allumer le nou- 
veau feu que Ton retirait d'un certain bois 
qui sert à cet usage, et prendre soin de ne pas 
le laisser éteindre. Tous ses parents^ hommes 
et femmes, étaient obligés de jeûner avec lui; 
Quand les trente jours étaient écoulés, les prê^ 
très le faisaient prévenir de se préparer pour 
la fête qui devait avoir lieu cinq jours aprési 
Cette époque étant arrivée, les tecles se réu- 
nissaient chez lui avant la pointe du jour; les 
prêtres ornaient Camastel et Tescuteputla; qui 
étaient adorés dans ce temple; et^ avant le 
lever du soleil , on portait Tidole au milieu 
d'une procession nombreuse au son des trom- 
pettes et des trompes, dans la villeihabitée par 
celui qui devait se faire tecle, et on le plaçait 
dans le tebcal, s'il y en avait ; autrement on 
construisait un autel. Le novice arrivait, ac- 
compagné de tous ses parents, ses amis , ses 
ennemis, et tous les tecles. On se livrait à des 
danses nombreuses : ils adoraient Fidole qui 
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était venue les honorer; ils faisaient des of- 
frandes et brûlaient des parfums. On célébrait 
ensuite de gi^ands festins, après lesquels celui 
qui voulait être tacle distribuait tout ce qu'il 
avait ramassé et tout ce qu'il avait volé à 
ses mazeguales. Le repas terminé on retour- 
nait au temple ; on prenait les manteaux qui 
couvraient le défnon, et on le revêtissait d'au- 
tres manteaux apportés pour lui être offerts. 
Le néophite donnait ensuite de grands festins, 
distribuait des présents, et on l'habillait avec 
ces manteaux. Uareito (i)\eiïait ensuite dan- 
ser. Pendant tout ce temps, le nouvea^ecle ne 
s'était jamais ni lavé ni peigné. Quand toutes 
ces farces étaient terminées, on le menait à 
une eau courante, suivi de ses ancêtres et des 
autres tecles. Aussitôt qu'ils étaient arrivés au 
bord de l'eau, ils adoraient le dieu qui y pré- 
sidait; c'était une femme nommée Chàchitli- 
lical ,* on sacrifiait dans l'eau même du sang 

(i) Ce mot de la langue de îles répond à l'expression 
mexicaine miloie , qui signifie la danse sacrée. 
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des oreilles et des cailles. Ils y jetaient les plus 
belles émeraudes et culchuiles qu'ils avaient , 
des plumes, des manteaux et du copal. Si 
c'était dans un fleuve, le courant entraînait 
tous ces objets; et si dans un ruisseau ils y 
pourrissaient, personne n'oskit les en retirer, 
attendu le respect qu'ils avaient pour les 
dieux. Les parents du tecle futur le saisissaient 
et le jetaient quatre fois dans l'eaii, quand 
même il aurait gelé; on le frottait et on le 
lavait, puis on l'habillait tout en yérL.Les an- 
ciens parents prenaient des vêtements de la 
même couleur; tous le reconduis^ent en 
triomphé au temple, où l'on faisait de riches 
ofirandes; et, s'il lui était resté q^elque chose, 

il donnait encore des festins et des man- 

■ * • ft . 

teaux aux prêtres et à tout le monde. On l'ha- 
billait avec les vêteinents du d^eu. Chipi, puis 
on le conduisait chez lui au milieu.de dajises 
et de réjouissances. Une fois arrivé dans sa 
maison, il perdait les noms qu'on lui avait 
donnés, et prenait celui de tecle. Les parents 
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pauvres et ses mâzeguales, malgré tout ce 
qu'ils lui avaient déjà donné, lui offraient de 
nouveau ee qui leur restait, et cela, non-seu- 
lement par ccHupassion pour lui , mais parce 
que le técle le leur aurait pris si on ne le lui 
avuit pas offert. 



SERMENT 



f 



PKONOMCl PAR LES NATURELS DE LA NODVELLE-ESPAGME 
QUAND Olf LES FAIT TECI^S. 



Très -HONORÉ seigneur, 

Je jure devant Dieu , sur cette croix et les 
saints Évangiles, sur lesquels je mets ma main, 
que je serai bon chrétien, et qu'autant qu'il le 
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sera en mon pouvoir et de totites mes ibrce^ > 
je poursuivrai rabolîtioâ des «usrifieeé isb dé 
ridolàlrie. Jci jure pâreillemerit d'être fidèle et 
loyal sujel de l'empereur don Cariai^ roi 
d'Espagne, et du prinice don Philippe nos nààî- 
très, et que de toutes mes fordes je tâcherai 
de travailler à leur bonheur et à ëcairter le 
mal de leur personne. Je ne prendrai part à 
aucune trahison ou insurrection contre sa 
majesté. Mais au contraire, aussitôt qu'il vien- 
dra à ma connaissancie, par quelque moyen 
que ce soit^ que l'on conspire contre leur au- 
torité, je le ferai savoir à la personne chargée, 
au nom de sa majesté, du gouvernement de 
ce pays. — Moi, au nom de sa majesté, je vous 
fais tecles ; j'ordonne que vos privilèges et vos 
honneurs vous soient conservés. Je vous au- 
torise à porter sur vos manteaux et sur vos 
habillements les armes de sa majesté, et à les 
placfer daiiâ totvt iïràisôtt, dans Vôtre h«ibka- 
tion , et à les y conserver. 



LETTRE 



Dl 



RAMIREZ DE FDENLEAL, 



ETEQUB DE SAIIf T-I>OMINGUE ^ 



SA KAJXSVt GHAaUlS T (1). 



Nouvelle-Espagne , Mexico , 3 noyembre 1532. 



Il feut conserver les chargea de eot^régidors 
telles qu'elles sont jusqu'à ce que Ton ait reçu 
d'autres nouvelles. Cest Biéu qui a inspiré 
d'a£Francfair les Indiens et de les remettre 
sous les ordres de votre majesté. C'est aux na- 

(i) Voyez la traduction que nous arons donnée des Cruautés 
horribles des conquérants du Mexique , etc. Appendice « H* 3, 

P. 2 6 1 . , w 

■ ^t* » * 
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turels à coloniser et à peupler le pays. Ils re-* 
connaissent combien il leur est avantageux 
d'être sous Ja protection de votre majesté , de 
ne pas dépendre des commanderies , d'être af- 
franchis des tyrannies et des homicides que 
Ton exerçait sur eux. 11 sera bien d'attendre 
ce que l'on doit décider pour l'avenir à l'égard 
de ce pays , car chaque jour on recueille des 
informations , et l'on s'en procure encore de 
meilleures. 

Il existe dans ces contrées un grand nombre 
de classes de contribuables; d'abord le mar- 
quis a composé un arrondissement ( reparti- 
mento ) de deux ou trois capitales ; les Espa- 
gnols prélév^ent les tributs dans chacune 

d'elles. On ne doit prendre en. aucune consi<lé« 

» 

ration ce mode de classification , qui n'a 
rapport qu'au tribut qu'ils payent à l'Espa- 
gnol, et à ses intérêts particuliers. Les In- 
diens sont restés divisés entre eux, aussi bien 
relativement à leurs limites particulières que 
pour leurs impôts. La seconde espèce de di- 
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vision portait du temps de M utizuma le nom 
de Calpiscazgo. Leur origine vient de ce que 
dans chaque province ce souverain plaçait un 
calpisque , que noufr nommerions majordome, 
et qui était chargé de percevoir tous les tri- 
buts; il résidait dans la ville principale^ et les 
autres officiers versaient les tributs entre ses 
mains; c'est seulement en cela qu'ils étaient 
soumis à la capitale, et même ces villes tribu- 
taires formaient des capitales à. paH , ayant 
leurs souverains particuliers. U existe une 
troisième espèce de division ; de cette sorte : 
un souverain possède une ville capitale où il 
réside , il en a d'autres sous sa domination qui 
ont des chefs qui lui sont soumis , lui doivent 
des prestations et des tributs ; mais ces villes 
ont des limites distinctes de la capitale du sou- 
verain ; les habitants font entre eux la réparr 
tition des impôts , ils ont des officiers à eux, 
qui cependant dépendent du souverain de la 
capitale. Voici quelle est la quatrième espèce 
de divi sion : la capitale , résidence du souve- 
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rain , a des villes qui lui sont soumises, dont 

les limites et les impôts sont communs , et 

- 

cette ville, ou capitale, a d'autres capitales qui 

■ 

;dftlt' ciles^mémes des villes qui en dépendent ^ 
et qui t'ëpâVtissent les tributs entre eHes, et 
les villes qui en dépendent ressortissent de 
la ville principale où réside le souverain , et 
elles portent le titre de capitales ; et les autres 
chefs-lieux , ainsi que les villes qui leur sont 
soumises , se nomment villes sujettes. H existe 
une cinquième espèce de division ; c*est la sui- 
vante : Il y a cinquante ans environ, quelques 
villes soumises à un souverain, ou à une ca- 
pitale, furent prises par les Mexicains qui se 
les divisèrent , mais elles sont libres aujour- 
d'hui. Plusieurs prétendent que ces villes sont 
sujettes , puisqu'elles Vont été autrefois. Voici 
comment se compose la sixième espèce de 
division : La capitale possède des faubourgs 
ou des fermes plus ou moins éloignés ; ils sont 
disséminés et plus réunis dans certains en- 
droits que dans d'autres , néanmoins ils font 



jportie de son territoire. lis divisent les impôts 
en commun ; et lorsque plusieurp fermes sont 
réunies elles payent en bloc. Ces contribua- 
bles ont un chef >et des comimandants. Il paratt 
qu'on peut les nommer sujets , ou du moins 
quils doivent Tètre , puisque fes Espagnols 
leur ont donnée nom de sujets; d'autres lés 
nomment campagnes sujettes ^ mais c'est pour 
faire croire qu'ils^ne soQt pas riches^ On donne 
«ux viHes ou villages, qui font piurtie de ces 
arrondissements , le nom de campagnes , bien 
que ce^ soient des capitales : c'est ce que je 
viens d'apprendrci 

Quant à ée qui a rapport awL impôts , aux 
contribuables , à la nature des objets qui ser- 
vent à acquitter ces impôts , aux personnes 
qui en sont exemptes, voici ce que je viens 
d'apprendre : il existe parmi eux une espèce 
de chef à qui ils dèmient le nom de tacatecle 
ou tetuan. Mutizuma portait le nom de taca- 
tecli tetuan jutlacal, et c'est ainsi qu'ils nom- 
ment votre majesté , cela veut dire seigneur , 
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grand et sage. Ce souverain a au-dessous de 
lui un chef que les Espagnols nomment goiiv 
verneur , et que les naturels désignent sous 
le nom de tecuxcalcakecU , il est chargé de 
l'administration de l'état, dont il rend compte 
au seigneur ; il lui transmet les plaintes et les 
dispositions qu'il prend, il répartit les impôts, 
et donne les ordres pour la perception. D*au- 
tres officiers rendent justice, et punissent les 
coupables après avoir pris l'avis du gouver- 
neur. Un capitaine général, nommé tacatecal, 
dirige les affaires de la guerre , il a sous ses 
ordres des chefs de quartiers à qui doivent re- 
courir les habitants ; d'autres veillent aux tra- 
vaux que l'on doit exécuter^ et commandent 
les gens qu'on y emploie. Un officier, nommé 
Guaumuchil, remplit les fonctions d'alguazil 
major; ils ont des juges du marché (Jueces 
delmercado) qui connaissent de toutes les dis- 
cussions qui s'élèvent entre les acheteurs et 
les vendeurs dans les tianguez ou marchés, et 
qui sont chargés de percevoir les droits et les 
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impôts que doivent payer ceux qui y vientieot 
vendre. Us ont parmi eux des oflSciers que 
nous aj^'pelojo» principales (chefs); il y en a 
deux dans chaque quarti^ qui portent ai\jour- 
d'hui le nom de paroisses. Ces oflBciers réu- 
nissent leurs paroisses ou quartiers pour ré- 
partir les tributs , ou pour exécuter les ordres 
que le gouverneur ou les autres officiers dont 
j'ai parlé leur transmettent. Ces derniers sont 
les plus respectés; chacun d'eux à des gens 
qui le servent; tous sont exempts de tributs 
et de redevances, et au moyen de Fadministra- 
tion dés terres qui leur sont soumises, ils font 
peser ces tributs sur d'autres. Ils ont sous leurs 
ordres des chefs inférieurs qu ils commandent, 
qui leur obéissent , et que les Espagnols nom- 
ment mandones ; enfin il y a d'autres officiers 
appelés viejos ( vieillards )j qui sont revêtus 
d'emplois particuliers. 

Sont pareillement ^^empts de contributions 
et de prestations quelconques, dans plusieurs 
endroits, les peintres, que l'on nomme tlacu- 



loca; ccHiUDe ib inscrivent tout ce qui •'est 
passé et tout ce qui seposie, et coBnie ib 91^ 
▼oit peindre^ilspréfeendent qnlhaQntCBCBpis 
de tributs. Sont aussi exemples Irn rhinlf ■■ ■ 
et les joueurs dlnstnunents» pcroe qnlbjoiiis- 
sent cTune grande estinie chez cespeapk», air 
tendu qu'ils ehantimt les évrnrmeni» paaacs 
et présents, et les laits quiacfatfadiCBtrax 
croranees des naturels. Cest par ces dtnr 
moyens, par les peintures et par les dmofs,. 
qu'ils consenrent le souvenir de knr hlahure 
et leurs rites. Ces artistes sont trèa-aavaoAi 
dans ces matières 9 et fort estimés, ce ^nftit 
qu'ils nepayoïtni tribut ni cspilatÎQii» 

Les gens qui se signalaient à la gnene liaient 
adirandiisdlmpots;on les bonenit par cer- 
tains signes qull élût défendu aux antraa de 
pm-ter ; on ne fidsait peser sur eux ^m- ^ifif^ 
charge, et même ils étaient exempts de tonla 
|Nrestation pcrsonndle ou rédle. 

Les pauvres, et tous ceux que les i dfickia 
dont je viens de parler exemptaient, ne 
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payent pa$ d'ii»pots. Les jeunes gens , et les 
gouverneurs qui les instruisent , ne contri- 
t^uent pas non plus. Aussitôt qu'un jeune 
bomme a dix ou douze ans , il ne loge plus 
et ne vit plus avee sei^ parents ; il habite une 
maison séparée , et porte le nom dUspuehUes » 
il est soumis aux f^^estations personnelles^^ 
sans eontribuo:* d'une autre manière* 

Les contribuables , tant en prestations per- 
sonnelles qu'en tributs , se nomment maze- 
guales. Ils étaient et sont encore si soumis , 
qu^on les tuait , et on les vendait sans qu'ils 
se plaignissent, et ceux que le souverain met- 
tait en esclavage restaient esclaves. ' >^î 

La contribution la plus ordinaire e^t de 
fournir dans chaque famille un lez de man- 
teaux de coton tous les quatre-vingts jours, 
dans certains endroits. Quatre lez font un 
manteau , ceux de Cuemavaca , qui sont les 
meilleurs du pays , valent quatre réaux ; de 
sorte que, dans l'espace d'une année, le con- 
tribuable fournit un manteau en quatre 



payements de quatre-vingts en quatre-vingts 
jours, outre le service personnel. Cette con*- 
tribution se paye si régulièrement , que jfesr 
père qu'en peu de temps ils pourront en four- 
nir la valeur en or ou en argent. Pour se 
^procurer les objets pour payer ce tribut, 
pour se pourvoir de vivres et de vêtement», 
les femmes vont vendre au tiangiiez , au mar- 
ché, et tirent un profit de ce qu'elles y débi- 
tent; d'autres apportent du bois, de Fesiu, du 
charbon , se mettent en service ou font le 
commerce. Il y en a qui cultivent la terré. ou 
des vergers, qui extraient le fil d'une plante 
nommée magueiz, que l'on cultive. Ilsont beau- 
coup de ressources pour vivre. Il y a un 
grand nombre de maçons , de charpentiers:, 
de sculpteurs et d'autres artisans. 

On trouve dans les villages fort peu dé gens 
qui possèdent des terres en propre; à joioins 
que ce ne soient des seigneurs ou des descen- 
dants de seigneurs , aucun mazeguale ou con- 
tribuable n'en possède, ou du moins s'il y en 
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ïi , Hs ne doivent être qu'en très-petit nombre. 
Les terres sont en commun et se cultivent 
en commun. Elles fournissaient à l'entretien 
des. chefs , des temples, et à célébrer les fêtes. 
Aujourd'hui leur produit sert à payer votre 
majesté et les Espagnols. Dans certains en- 
droits, le seigneur a des terres qui font partie 
de son domaine ; les mazeguales les cultivent; 
elles appartiennent aux seigneurs à titre de 
seigneur et reviennent à son héritier. Il en 
est de même des autres nobles et chefs, ils ont 
des terres patrimoniales qu'ils font cultiver 
mais fort peu de mazeguales en possèdent. Ce- 
pendant dans quelques villages ces mazeguales 
ou contribuables sont propriétaires; ils ont 
leurs petites cases construites dans le voisi- 
nage; ils vivent de leurs récoltes et payent 

V. 

les tributs, d'autres louent des terres dont ils 
payent les revenus ; leurs cases de briques 
crues, dans lesquelles ils habitent, sont bâties 
prés des terrains qu'ils afiferment. 
Mutizuma possédait dans la plupart des vil* 
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lages de cette province, et surtout dans ceux 
qu'il avait conquis, des fiefs qu'il distribuait 
à ceux que Ton nommait les braves de 
Mexico {vaïientes homhres de Mexico); iié-^ 
taient des personnes qui s'étaient signalées i 
la guerre : elles retiraient de ces terres des 
revenus dont elles vivaient Ck>mme cette 
ville est située au milieu du lac, qu'elle 
est trés-peuplée, et n'a qu'un territoire fort 
borné , il était iiécessaire que les habitants 
eussent ces fiefs pour pouvoir subsister. De* 
puis l'arrivée des Elspagnols , ces terrains sont 
retournés aux villages à qui Mutizuma les 
avait pris , et les naturels les cultivent pour 
payer les tributs que l'on divise, ainsi que je 
l'ai dit. Les souverains de Tezcoco, de Ta- 
cuba, qui étaient trés-puissants dans cette 
contrée , agissaient de même que Mutizuma. 
Ils partageaient entre eux et ce souverain le 
fruit de leurs conquêtes ; cependant les sou- 
verains de Mexico étaient les plus puissants, et 
ils eurent toujours une plus grande difiTérence. 



Gcrmmt Toli â découvert un grand dombre 
^ mines d'w ôi) d'argent, tout le monde 
«tiérebé à avoir des esclaves ; on ks^ ))aye 
i^tiisitàttte pesos. 11 est bon d'empéchet* qu'au-*- 
iîfiii Itodièii ne sdit rMuiten esclavage^ car 
yèè ^bht eux qui doivmt &ire valoir le teM-^ 
Itnre , et tant qu'il y en aura un grand nom^ 
htt lès Espagnols ne manqueront de riéUé 11 
isérâit bon d^eiivoyer un affineur péur épurer 
l'argent, car OQ a trouvé des mines fort ri^ 
ebes et l'on fait des pertes considérables. Il 
élisté pareillement beaucoup d'alun , de dro- 
|t;tieâ et dé naphtie. Pbur tirer parti dé tout 
cela il iktidrait se procurer des personnes ba^ 
biles , leur donner des charges de corrégidor 
dané des endroits favorables^ et surtout que 
eb Soient des hommes maries, car les^céliba- 
tàirteS ne conviennent pas. 

Tout le pays est eri paix ^ et je ne sache pas 
que depuis le gouvernement de Nuno de 
Guzraan jusqu'à celui d'Alvarado, un seul 
Indien se soit soulevé. Ils connaissent parfai- 
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tement tout le bien que leur procure votre 
majesté , et ils viennent se plaindre du moin- 
dre tort qu'on leur fait. Il n'y a pas dix jours 
qu'il est arrivé des chefs du. Mechoacan avec 
les fils du Cazonci (i), ils ont tenu un discours 
si long et si bien raisonné , que votre majesté 
sera satisfaite d'en prendre connaissance , tel 
que l'interprète l'a traduit pour étr^e envoyé 
à votre majesté : elle pourra en conclure 
quelles sont les bonnes dispositions de ce 
chef , etc. 

Il y a toujours cinquante mille pesos d'or 
dans la caisse fermée à trois clefs. H devrait y 
avoir ici constamment un navire pour en- 
voyer l'or quand le temps serait favorable : 
les dépenses se compenseraient par les noiia. 

J'ai peu de santé , beaucoup d'années et je 
suis prêtre , ce qui ne convient pas à un pré« 
sident d'audience ; enfin , je remplirai le de- 



(i) Voyez Cmautës horribles des conquérants dn Meii- 
que I etc. , page ii3 ( note). 
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voir qui m'a été imposé. Je prie votre ma- 
jesté de m'accorder la permission d'aller bai- 
ser ses mains ou de fixer le temps que je dois 
rester ici. 
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RAPPORT 

DE DON ANTONIO DE MENDOZA, 

TIGE-ROI DE LA. TfOOVELLE-ESPAGNE ; 

SUR LES SEPT VILLES ET LES ILES DU GOUGHANT 

DB 1539 ▲ 1543. 

ADEBMÉ ▲ 

TU AN DS AGVZXiAR , 

Pour être transmis k sa nujesté et k messieurs du conseil. 



J'ai appris* par des lettres que j'ai reçues 
d'Espagne y que des Portugais avaient dit que 
les bâtiments que j'ai envoyé découvrir les 
lies du couchant ^ ont abordé à une île , et 



(i) Don Antonio de Mendoza , comte de Tendilla , frère da 
marquis de Mondejar, et vice-roi de la Nouvelle-Espagne, 
qu'il gouverna dixHsept ans, pendant lesquelles il fit la conquête 
de la province deXalisco et de la Nouvelle-Galice, fut promu 
en 1 549 à la royauté du Pérou , où il mourut en i552. 
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que les Espagnols qui les montaient , se trou- 
vaient sur une des îles sur lesquelles les 
Portugais prétendent ayoir des droits, en 
vertu des traités avec sa majesté. Or , comme 
il pourrait se faire que l'empereur crût à ce 
rapport, je désire l'informer de ce qui se 
passe à cet égard. L'empereur, notre maître, 
a ordonné de trait^ avec l'adelantade don 
Pedro Alvarado , pour découvrir avec deux 

« 

gaillons et un petit navire les iles du cou- 
chant, et ponr explorer avec deux navires 
dans sa partie nord la côte de la Nouvelle-Es- 
pagne, que j'appellerai de la mer du Sud. 
Par la convention que je viens de citer, sa 
majesté m'a accordé là grâce de prendre part 
à cette expédition pour une moitié. Pendant 
que l'adelantade d' Alvarado revenait d'Es- 
pagne avec ladite convention , j'avais envoyé 
du côté de la Nouvelle-Galice, pour décou- 
vrir l'intérieur du pays, un religieux de l'ordre 
de Saint-Frahcois, des Indiens et un nègre qui 
étaient arrivés de la Floride avec Cabeca de 
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Vaca et ses compagnons. Ces, gens étant re- 
tournés, m'apportèrent des nouvelles des sept 
villes dont j'avais entendu parler. Aussitôt 
que j'eus reicu cettç relation, je; dojan^ai. com- 
mission au qon de sa majesté à Franciscp, 
Vasquez^orona4o, que je mis à la tête d'ex-, 
cellentes troupes bien équipées , attendu Fim «> 
portance de la découverte. L'adelantade Al- 
varado arma douze navires le mieux qu'il 
put, il eiQbarqua quatre cents hommes, 
soixante chevaux, disant qu'en. vertu de. son 
contrat , il lui appartenait de faire cette con- 
quête. U arriva à un port de la Nouvelle-Es- 
pagne où nous nous entendîmes. Nous sti- 

« 

pulâmes une convention par laquelle il me 
donna la moitié de tous ses navires. Pendant 
que l'adelantade expédiait la flotte pour les 
îles , les Indiens de la Nouvelle-Galice s'insur- 
gèrent. Alvaradp se trouvait dans ces pa- 
rages; le lieutenant du gouverneur lui de- 
manda un secours. Celui-ci voulut le lui con- 
duire en personne ; mais il mourut en route 
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comme vous l'avez sans doute appris. Peu de 
jours après sa femme expira ausfri malheureu- 
sement que lui : il l'avait instituée héritière. 
Personne ne voulut accepter la succeission à 
causé des dettes, et jusqu'à présent on ne liii 
a pas trouvé d'héritiers. Comme ses navires 
me restaient , ainsi que la part que sa OMijesté 
m'avait accordée par le contrat ; je me déter- 
minai à continuer l'entreprise. Dans cette 
intention j'ai envoyé tjrois fois-des navdr^es 
pour découvrir cette côte : ils l'ont exploré 
jusqu'à quarante degrés de latitude. Ces voya- 
ges m'ont occasionné de grandes dépensesi. 
D'après la convention passée avec sa majesté , 
je n'étais obligé qu'à envoyer trois bâtiments, 
aux iles du couchant ; ayant su l'importance 
que leur accordaient les auteurs anciens et mo- 
dernes, j'en expédiai six bien équipés et bien 
pourvus d'armes , d'artillerie , de munitions 
et de tout ce qui était nécessaire pour un s^n- 
blable voyage. J'envoyai quatre cents hoœ-* 
mes d'élite sous les ordres du capitaine Rùh- 



Iibpez de YUlalôbos ; je hur> donpai l'ordre de 
bâ^ir/ une boaae fortel^esse dans Tendroit 
qui lu^ paràttrait leifdus avantageux;: au ser- 
vice dësanqiajesCé; Je ime proeurai pourcelalès 
auyrî^ps et lef ^utils iiëcessaires , ^ lui don- 
nai des ijmff*uctions à ce sujet; Dans la ct*àîûte 
d[ue to majesté. ne €rôie que ces gens n'aient 
pénétré sur des terï^es qui appartiennent au 
roi de Portugal , je cei^tlfie que je leur ai re- 
commandé dans mes instructions de respecter 
les conventions de sa majesté à ce sujet, et je 
pourrai le prouver s'il est nécessaire par acte 
notarié. Outre l^s ordres par écrit , j'ai dit de 
vive voix au capitaine qu'il ne fallait en au- 
cune façon que n^ lui ni ^s g^ns pliassent 
où étaient les Portugais; qu'il ne fallait tiul- 
lemeîit s'occdiper d'eu:3ic^ parce que j'ignorais 
si Tempereur notre mai t|^ eïi serait satis&it, 
et qu'ils devaient éviter de s'expoaer à Joe que 
les Portugais prissent les armes contre eux , 
et abîmassent nos navires; car, sans ces bâ* 
timents, ou s ils étaient en mauvais état, on 
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ne pourrait pas envoyer à la Nouvelle-Es^ 
pagne des avis sur la réussite du voyage. 
Beaucoup d'autres raisons doivent empêcher 
de croire que les gens de cette expédition se 
trouvent dans les limites des possessions. por- 
tugaises. Ce gouvernement veut s'emparer de 
tout sous quelque prétexte que ce. soit, et 
priver sa majesté de ce qu'elle possède dans 
ce pays, parce qu'il a appris les richesses .con- 
sidérables et l'importance de cette île et de 
cette contrée. Il ne serait donc pas juste que, 
sans nous entendre, sa majesté abandonnât 
la possession de domaines aussi importants 
sur le seul dire de. ses ennemis, et que moi je 

fusse dépossédé de ma propriété sans être en- 
tendu, et sans que l'on s'informât où est 
cette partie habitée qui, je le sais positive- 
ment , est fort éloignée de l'endroit ep ques- 
tion. Si sa majesté et les auditeurs du conseil 
royal des Indes m'avaient soutenu, ces quatre 
cents hommes seraient aujourd'hui réunis 
aux autres qui se trouvent dans cette GOOn 
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trëe. Le jour où ils mirent à la mer, cest-^ 
à-dire au commencement de 1 543, j'avais sur 
les chantiers les deux meilleurs gaillons que 
l'on n'eût jamais vus dans ces mers,. Ilsavaient 
été construits exprès, et se trouvaient presque 
finis à l'arrivée de l'inspecteur (i^isitador). 
La première chose qu'il publia dans le port 
fut qu'il était revêtu de tout le gouvernement 
du pays. Comme on lui demandait ce quér 
tait le vice-roi, il répondit : Je Renverrai en 
Espagne à bord d'un nanre quand il me fera 
plaisir. Aussitôt arrivé dans cette ville, sans 
avoir le moindre égard pour ma personne, 
il fit publier son arrivée comme inspecteur 
dans tous les villages du pays , et il le fit , 
non-seulement une, mais deux fois, et comme 
si j'étais le plus petit corrégidor ou alcalde de 
la contrée. Ces faits et la publication des nou- 
velles lois, dont une défend aux vice-rois de 
s'occuper de découvertes , m'ont fait perdre 

presque toute mon autorité , ainsi que la ré- 

» 

putation que j'avais dans le public, et il m'?i 
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été impossible de conduire F^otrepi^ise - eu 
avant. Oujtre que ce retard me faisait p^riire 
les objets dont j'ai parlé, }f^ qr^iigQÎs^^uPtout 
que l'on ne fournît des témoins qui diéposas- 
sent que les troupes et la flotbe que j'ayèîs 
form es aVaient été levées et arm/é^s • pour 
toute autre ^ chose que pour le>sei?vuie de sa 
majesté. J ai dépensé toute > ma £(»^tuKie ; j -al 
contracté des emprunts pour des sommes con- 
sidérables, espérant rendre à sa. majesté^ le plnsr 
grand service qui lui eût jamais été rend-q.daais 
ce pays , et j'en avais l'assurance ^ comme on 
peut le voir par les nouv^les qui viennent de 
parvenir. Sa majesté se trouve en pbsitîoa de 
pouvoir reculer» les borqes de ses^ états ' 4e 
mille cinq cents lieues; elle peut eSpérer que 
l'on découvrira des pays et des îles <;rès->riAesv 
acquérir de grands trésors et ^és revenus 
considérables pour sa couronne royale. Outre 
la réputation éternelle qu'elle se méritera, si 
sous son régne bienheureux 6n achève de 
découvrir le i*este du monde et de le sou- 
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mettre à sa puissance. Et moi , comipe son 
$ujet et son serviteur^ j'àvome que je vaudrais 
qu'il ne laissât à son fils que là gloire d eq jouir 
pendant de longues années , et que les nôtres 
pussent le servir en cela. Je ne comprends 
pas comment de vils hypocrite , sou^ le pré-* 
texte de la i^ligion , peuvent a$^e3 aveugler ;sa 
majesté pour lui feire croire qufs çeu^ qui ja- 
mais ne se sont occupés d'affaires les. connaisr^ 
sent» et que nous^ ses fidèles sujets, qui le 
servons dans ces contrées , noua soyons assez 
privés d'âme et de conscience pour préférer 
nos intérêts au service de Dieu, et aux Meps 
propres , sans qu'il ne se trouve personne 
que l'on puisse excepter de ce jugement. Plût 
à Dieu que de même que sa majesté a les 
yeux tournés sur son empire d'Orient , elle 
pût avoir aussi un œil derrière la tête pour re- 
garder celui d'Occident , elle n'y verrait pas 
moins de grandeur, et qui ne serait pas moins 
digne de sa grande âme et de sa haute pen- 
sée. Suppliez sa majesté qu'elle permette que 
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je me rende prés d'elle , ou que j'envoie un 
de mes fils, puisqu'il y a ici des personnes 
pour la servir. J'éclaircirai l'affaire qui est 
en question avec les Portugais, et j'aiderai à 
trouver cette ligne de démarcation , car bien 
que je n'aie que la cape et l'épée , grâce à la 
seule protection de sa majesté fst à la persua- 
sion- de lui être utile, je traiterai cette affaire 
avec çux. Je ferai en sorte que sa majesté ne 
perde pas le territoire qui lui appartient, 
tout en laissant aux Portugais ce qui est à 
eux , et cela en suivant les ordres que sa ma- 
jesté me transmettra. L'Espagne , tant en gé» 
néral qu'en particulier , y ti^ouvera de l'a- 
vantage. 

SiMAHCAS. 



RELATION 



DE CE QUI , D àPAES LA. YOLONTE DE DIEU , EST ÀRRITE 
iB SàinSDI lO DU MOIS DE SEPTEMBRE l54l » A DEUX 
• HEURES APRÈS LE COUCHER DU SOLEIL , DANS 
LA YÏLLÉ DE SANTIAGO DE GUATIMALA. 



Cette année les pluies ont été très-abon- 
dantes; le jeudi et le vendredi il a tombé de 
l'eau ; le samedi il n'a pas beaucoup plu , mais 
le vent a été très-fort. Le même jour, vers 
deux heures après le coucher du soleil , il est 
sorti une telle masse d'eau du volcan qui do- 
mine la ville, et elle a tombé si subitement, 
que l'on n'a pas eu le temps de prévenir les 
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morts et les malheurs qui ont eu lieu. Les 
masses de pierres que Feau entraînait avec 
soi , les bois et les arbres qu'elle renversait 
étaient tels, que nous qui les vîmes nous en 
étions épouvantés. L'eau pénétra dans la mai- 
son de Fadelantade , don Pedro d'Alvarado , 
dontDieu veuilleavoir l'àme : elle emporta tout 
ensemble les murailles et le toit, pliisloin que 
la portée d'une arbalète. Le commandeur, soû 
chapelain, et celui de dona Béatrix, étaient 
dans ce moment dans une chambre de der- 
rière , et ils allaient se coucher , car les pierres 
n'étaient pas encore tombées; ils furent enlevés 
en l'air avec furie, jetés par une petite fe- 
nêtre qui était restée ouverte à six pieds du 
sol , et transportés demi-morts à une gradde 
distance sur la place. Comnie la maisbii'de 
Tévéque n'était pas éloignée. Dieu pèf^mit 
qu'on leur portât isecours , mais ce fut aVec 
bien de la peine. 

Il n'y avait aucun hommedans cette maison, 
car la tourmente les avait déjà chasséspredque 
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sans vie; il ne s'y trouva que la malheureux 
Béatrix de la Gueya avec ses suivantes et ses 
duegfïês. Aus^tôt qu'on eut entendu le btuit et 
le tumulte j on Vint la prévenir que F^au ar- 
rivait dans sa chairibre à coucher; elle se leva 
eii chemise, s'enveloppa d'une ëouverture, ap- 
pela ses femmes^ et ïeur dit d'entrer dans 
une petite chapelle qu'elle avait fait construire 
depuis peu; elles lui obéirent. Cette ^dame 
monta sur l'autel, se recommanda avec beau- 
coup de dévotion à Dieu et à sa sainte mère, 
eînbrassa une croix , et saisit dans ses bras 
une jeune fille de l'adélantade. Le torrent et 
les pierres assaillirent le derrière de cette cha- 
pelle. Du premier coup la muraille fut renver- 
sée, toutes furent englouties sous les décom* 
bres, et rendirent l'âme à leur Créateur, en se 
recommandantà sa miséricorde.Dofia Leonora 
d'Alvarado , fille de l'adélao&de, Juana d'Al'' 
varado , dona Francisca , fille de Georges d'Al- 
varado, une de ses sœurs cadettes, dona Fran- 
cisca de Molina, et deux autres demoiselles, se 
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trouvaient par hasard hors de la demeure de 
dona Béatrix ; on alla les appeler , et pendant 
qu'elles arrivaient, le torrent les surprit en 
chemin, les emporta avec les murailles du 
jardin et les orangers ; et comme il était ex- 
trêmement fort il les entraîna à plus de quatre 
portées d'arbalète, hors de la ville. Le torrent 
ayant traversé toute la ville et gagné la cam- 
pagne, Dieu permit qu'il perdit de sa force. 
Dona Leonora put alors poser le pied sur des 
herbes et du bois; un jieune homme qui se 
trouvait en ce moment dan$ une cabanedu: voi- 
sinage aperçut cette demoiselle , et reconnut à 
ses discours qu'elle était fille de l'adélantade ; 
il fut assez brave garçon pour la sauver de cette 
position difficile, malgré le danger qufilcou^ 
rait lui-même; ce qui nous parut unej chose 
surprenante et presque impossible , ti^t il 
était petit. Il la porta sur ses épaules poijuiaikt 
une longue distancejusqu'à une maison oùilja 
déposa. De toutes les autres demoiselles» quAtre 
échappèrent, les unes furent portéea danèto 
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maisons par la force de Teau, et s'y rëfugièrent, 
et l'on jeta des cordes aux autres. Outre la fa- 
mille de l'adélantade, le nombre des Indiens 
qui périrent fut considérable ; onze femmes 
moururent avec dona Béatrix ; toutes furent 
enterrées dans une seule fosse, telles qu'on les 
trouva le matin. Mais la malheureuse dona ' 
Béatrix reçut les honneurs dus à son rang , et 
fut ensevelie auprès du grand autel. Une 
femme disparut sans qu'on pût jamais la re- 
trouver. 

La demeure de l'adélantade est située au 
milieu de la place, sur lahauteur, laplusgrande 
partie de la villeest bâtie au sud de cette maison. 
Presque toutes les maisons furent renversées 
de fond en comble, submergées ou remplies 
de terre et de sable ; quelques-unes furent em- 
portées dans leur entier à de grandes distances; 
et que personne ne dise que c'est impossible , 
car c'est la vérité. Plus de six cents Indiens 
ont péri , un grand nombre de familles sont 

restées sans héritiers; père, mère, enfant, tous 
10. 18 
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sont morts : en fait de personnes connue», 
Ton a à regretter Anton de Morales , notaire , 
qui , voyant la force de Tëruption , prit sa 
femme et ses enfants, les jeta par les fenêtres, 
et se précipita après eux. Il plut à Dieu que la 
femme fut sauvée. 

s 

Il est arrivé une chose miracideuse : un en- 
fant de six semaines , un de deux ans , et un 
autre de cinq , furent emportés fort loin par 
le torrent, et l'on ne sait comment il arriva 
que le lendemain on les trouva vivants; le 
plus grand , qui avait cinq ans , fut retrouvé 
dans la maison d'un nommé Espinax , sur un 
balcon où il fut sauvé , il semble qu'il aoit ar- 
rivé là par miracle. Il y resta jusqu'au len- 
demain ; un Espagnol qui entra l'aperçut , on 
le monta dans la maison de J uan de Chaves , 
au moyen de cordes; à peine eut-on sauvé 
cet enfant que la maison où il était s'é- 
croula. 

Alonso de Yelasco , sa femme, son fils, toute 
sa famille, moururent sans avoir le temps de 
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pousser une seule plainte, et l'on n'a pas 
même pu retrouver leurs cadavres. 

L'ëpouse deBozaraez, et toutes les filles qu'il 
avait eues de femmes espagnoles, moururent, 
sa maison s'écroula sans qu'il restât une pierre 
debout ; cent personnes y périrent ; lui seul se 
sauva avec un Espagnol. La maison de Bar- 
tholomé Sanchez fut emportée , son gendre 
Pedro d'Opon te, sa femme, Hernand d'Alvarez, 
le procureur et son épouse Francisco Flores, 
le manchot, Bartholomé Sanchez lui-même, et 
les personnes qui habitaient dans la maison, 
périrent toutes , sans qu'on pût les retrouver 
ni vives ni mortes. Le lendemain , vers midi , 
en cherchant dans cette maison , on aperçut 
sous une porte un jeune enfant , presque en- 
foui sous terre. Blas Hernandez l'aveugle, 
Atienza et toute sa famille , perdirent la vie 
sans exception; Robles, le tailleur, sa mai- 
tresse , un enfant et toute sa famille, mouru- 
rent sans que personne échappât. 

La femme de Francisco Lopez le régidor, 
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toute sa maison, sept nègres, deux frères de 
sa femme, moururent; lui seul se sauva avec 
bien de la peine. Il affirme que pendant qu'il 
portait une poutre avec sa femme, il vit 
un nègre très- grand qui vint à lui et lui 
demanda s^l se nommait Morales : ce nègre le 
pria de laisser la poutre qu'il portait avec sa 
femme, arriva près de lui, et, au moyen 
d'une perche, il enleva la poutre sans effort et 
la laissa tomber sur la femme ^ qui en fut tuée. 
Il prétend qu'il a vu ce nègre s'en aller par led 
rues comme s'il se promenait, ce qui était im- 
possible, car il y avait plus de deux toises de 
boue. 

La femme d' Alonso Martin Granado, ses pe-^ 
tits-fils, dont le père se nommait Juan Paez , 
moururent. Une de ses filles , qui habitait ft 
Colima, expira en tenant ses fils dans ses bras. 
Le lendemain on lés trouva sans vie , et ils 
furent tous enterrés dads le même tombeau» 
Quarante personnes périreç^t de la même ma* 
niéresans qu'aucune survécût. 
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Aussitôt que don Francisco de la Gueva en- 
tendit le tumulte, il pensa que c'était une insur- 
rection; il était prêt à se couchw; il s'habilla 
de nouveau , prit une lance , sortit de sa cham- 
bre, et trouva toute la cour couverte des dé- 
combres de la maison. La porte de la salle était 

■ 

barrée. Il se souvint de la malheureuse doôa 
Beatrix, courut à la fenêtre de la rue, et aper- 
çut l'eau qui arrivait déjà à la fenêtre. Il n'osa 
sauter , persuadé qu'il perdrait la vie ; mais 
craignant que la maison ne vînt à crouler sur 
lui, il se dirigea vers la cour, sauta, s'enfonça 
dans la boue jusqu'à la ceinture, et ne put ni 
avancer ni reculer ; enfin, avec bien de la peine, 
il parvint près d'une hutte; il voulut s'avan- 
cer davantage parce qu'il lui semblait aperce- 
voir un autre objet. Quand il fut arrivé, il vit 
un cheval noyé; il monta dessus et aperçut 
des pieux fixés dans une muraille qui était 
encore sur pied; il s'y maintint avec bien de 
la peine jusqu'au lendemain matin, se croyant 
perdu sans ressources; alors il aperçut tous 
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les gens de sa maison , les chevaux, et un Es- 
pagnol nommé Cavanas. 

L'inondation arriva si subitement, qu'on 
ne trouva pas le moment de se porter secours 
l'un l'autre. A l'instant où elle commençait, 
Juan Ferez d'Ardon entra chez l'évêque et 
lui dit de quitter aussitôt la maison» car elle 
était extrêmement élevée; il répondit qu'il ne 
fallait s'occuper que de la malheureuse doua 
Beatrix et de sa famille, et il donna des ordres 
en conséquence à ses domestiques; il leur dit 
de se munir de flambeaux et de se rendre chez 
cette dame. L'évêque et Juan -Ferez étaient 
en pantoufles; le premier demanda des sou- 
liers; on alla les chercher, et il les attendit.. 
Juan Ferez, pensant qu'il devait se hâter pour 
porter secours à doiia Beatrix , continua sa 
route, suivi de Eodriguez le forgeron; ils péné^ 
trèrent dans l'intérieur de la maison avec 
beaucoup de mal. Au moment où ils dépas-» 
salent l'entrée, les murailles s'écroulèrent ; ils 
3e portèrent plus avant et virent les femmes 
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s'enfuir et l'eau les emporter. GroyaiH que 
c'était dona Beatrix, ils en saisirent une et la 
sauvèrent. Il survint uaautre torrent qui les 
sépara et les entraîna jusqu'à la rivière, 
où Juan Ferez courut les plus grands dangers, 
n reçut de nombreuses contusions, et il était 
près d'expirer lorsqu'on le trouva le lende- 
main matin : on le croyait déjà mort. 

La ville est si ruinée, elle a tant souffert, 
les propriétés ont supporté de si grands dom- 
mages, quetous^ sans exception, nous sommes 
d'avis de la quitter, de renoncer à la colonisa- 
tion» d'abandonner tous les objets perdus; et 
encore devrons - nous rendre grâce à Dieu 
de nous avoir laissé la vie. 

Au premier tremblement de terre, on 
pense que les maisons qui sont restées sur 
pied s'écrouleront, et pour ne pas attendre 
un second châtiment de Dieu , on veut aban- 
donner tout. Le désastre fut si épouvantable, 
que jamais les naturels n'ont rien vu de sem- 
blable , et ni entendu raconter qui fut aussi 
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effrayant. La terre réduite en boue était en- 
traînée avec tant de force avec le sable et les 
pierres , qu'elle formait des rivières énor- 
mes. Le torrent emportait des pierres grosses 
comme dix bœufs, et les élevait sur l'eau 
comme une écorce de liège, et cela en si 
grand nombre , que la ville en était remplie 
jusqu a la hauteur d'une lance. Les rues sont 
restées dans un tel état , qu'il est impossible 
d'y circuler; la boue s'élève presque jus* 
qu'aux fenêtres les plus hautes. Cet événe- 
nement fut si épouvantable, et Finondation 
si rapide, qu'il fut impossible de se porter 
secours l'un l'autre jusqu'à ce que le jour fût 
arrivé. Tout homme qui se sauvait, croyait être 
le seul qui eût pu échapper, et que tout 
était perdu. 

La même nuit , pendant que Ton songeait 
à secourir la malheureuse dona Beatrix , on 
apprit qu'Alvaro de Paz s'était rendu chez 
elle avec un autre Espagnol. Ils eurent la har- 
diesse de tenter avec bien du mal de la sauver 
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mais lorsqu'ils furent arrivés près dès fenê- 
tres , un tourbillon de pierres et d'eau lés en- 
leva et les porta loin d^ là, si bien qu'ils fu- 
rent très-mal traités , et pensèrent perdre la 
yie. Francisco Cava voulut en même temps por- 
H ter secours à cette dame et monta à cheval 
dans cette intention ; mais n'ayant pu réussir, 
il mit pied à terré, et ne parvint qu'à mi- 
nuit à la demeure de l'adélantade. Il trouva 
le lit tout chaud : si elle y était restée, elle 
aurait été sauvée ainsi que ses gens , car de 
toute la maison il n'y eut que cette pièce de 
conservée. Au moment où il entrait, il trouva 
une vache qui avait une corne brisée , et qui 
portait à l'autre corne une corde de jonc , 
elle se jeta sur lui et le renversa deux fois 
dans la boue : il crut en mourir. On pense 
que cette vache était un esprit malin , car 
elle jetait un mugissement si fort que tout le 
monde en était effrayé. Elle alla se placer au mi- 
lieu de la place et empêcha de porter secours à 
qui que ce fut. D'autres vaches et beaucoup 
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de moutons , frappés d'épouvante se répan-^ 
dirent dans la ville en jetant des mugisse- 
ments affreux. 

Vers l'est de la ville , à trois portées d'ar- 
quebuse des murailles , un autre torrent 
sortit du sommet du même volcan, et- em^ . 
porta tant de pierres et de bois , qu'il ren^ 
versa tout ce qu'il rencontra , tua une q[uan- 
tité considérable de troupeaux et quelques 
Indiens. On pense que si ces deux éruptions 
avaient éclaté du même côté, il ne serait 
pas resté un seul homme vivant dians la 
ville. 

Nous avons attribué tous ces malheurs à 
nos péchés , car nous ne pouvons pas com- 
prendre ni comment ni d'où une éruption si 
violente a pu venir. Pour apaiser la colère 
de notre Seigneur dans le cas où ce fût une 
punition qu'il nous infligeât , monseigneur 
fit faire une procession , et l'on récita les li- 
tanies tout entières avec beaucoup de dé- 
votion , devant le maître-autel. Il fit un sep- 
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mon y disant que le Seigneur avait enlevé les 
justes dans sa gloire , et que nous qui avions 
été épargnés, nous devions nous conduire de 
façon à ne craindre la mort dans aucune 
circonstance. 
# Au moment où l'éruption éclata , et où cette 
punitionfutinfligéesurlafamillede cette dame, 
personne n'était avec elle , par un miracle de 
Dieu, qui seul en connaît la raison. La douleur 
qu'elle éprouva de la mort de son mari fut 
extrême; elle ne buvait ni ne mangeait; Dieu 
voulut la punir de quelques mauvaises pensées 
et paroles inconvenantes auxquelles elle s'était 
laissée aller. Dans la douleur qu'elle éprouvait, 
elle avait souvent dit que Dieu ne pouvait lui 
faire de plus grand chagrin. Sa bonté , son at- 
tachement à la religionchrétienne, et sa piété, 
doivent lui servir d'excuse. Peut-être Dieu 
a-t-il voulu martyriser son corps pour sauver 
son àme et faire voir ce que nous sommes dans 
ce monde. 

L'évêque donna Tordre de jeûner tous les 
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mercredis , vendradis et samedis , et de dire 
des prières. Pendant ces trois jours on fit une 
procession solennelle en récitant les litanies. 
L'église et toute la ville étaient en deuil ; on 
rendait les derniers honneurs à Tadélantade; 
et, comme le nombre des morts et les pleurs^ 
étaient excessifs, Tévêque dit au peuple qu'il 
n'était pas temps de pleurer ceux qui avaient 
perdu la vie, mais de prier Dieu, ce que Ton 
fit. Il ordonna de quitter le deuil et de se ré- 
jouir, puisqu'il n'y avait pas de chagrin assez 
grand pour un aussi grand malheur, et il 
fit enlever de l'église les tentures noires. 
Il prit ce parti à cause des naturels, et, pour 
leur faire croire que la colonie n'était pas aussi 
affligée^ qu'elle l'était réellement^ et qu'il ne 
leur vint pas à l'idée de tirer parti de noti^ 
fâcheuse position. Malgré ces grands désastres, 
l'ordre fut donné de faire des gardes assidues 
dans la ville pour ne pas laisser croire que 
nous étions sans précautions. Jusqu'aujour* 
d'hui l'on n'a aperçu aucun symptôme d'in- 
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surrection; au contraire, les chefs de tout le 
pays sont arrivés et ont témoigné du chagrin 
de cet événement. 

On est occupé à construire une grande bar- 
raque dans lacapipagne où nous y vivrons tous 
ensemble, jusqu'à ce que l'on recommence à 
construire la ville, personne n'osant habiter 
le petit nombre de maisons qui ont été épar- 
gnées. C'est un spectacle digne de pitié que de 
voir un si grand nombre de bonnes maisons 
en ruines, et tant d'autres qui tombent tous 
les jours. Notre cathédrale et les maisons de 
l'évêque étaient les plus riches et les plus 
belles de ces contrées, à l'exception des édi- 
fices du même genre que l'on voit à Mexico. 



LETTRÉ 



Dl 



DON JUAN DE ZARATE, 



ÉTéguE dVntequera , 



A PHZUPPE XX. 



Très-haut et très-puissant Seigneur , 

Par une lettre de votre altesse , elle m'or- 
donne de rédiger un rapport sur le gouverne- 
ment spirituel et temporel de cet ëvêché de 
Guaxaca (i), rapport que je désirais faire de- 



(i) Aujourd'hui Oaxaca, capitale de l'état du même nom. 
Juan Nunez de Mercado , envoyé dans cette province en i5i2 , 
fut le premier qui en fit la conquête. Cortès se la réserva 
comme domaine particulier, et fut autorisé par Charles V à pren- 
dre le titre de marquis del Valle de Oaxaca. Juan Nunez , Ca- 
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puis bien longtemps. J'ai demandé la permis* 
sion de me rendre à la cour de votre altesse , 
mais elle m'a été refusée, jene sais pourquoi; 
si c'est à cause de mes péchés, ou si le démon 
y a mis des entraves, sachant que mon voyage 
aurait été fort utile à Dieu, à sa majesté, et à 
votre altesse. Ma conscience aurait été satis- 
faite , et j'aurais pourvu à bien des besoins 
spirituels et temporels du pays; aussi n'aurai- 
je pas l'àme tranquille jusqu'à ce que J'aie ob- 
tenu cette permission y et je supplie de nou- 
veau votre altesse de me l'accorder. Voici, en 
attendant, ce que j'ai à répondre pour me con- 
duire avec le zèle que je dois à mon roi, à mon 
souverain et maître légitime. 

D'abord, quant au spirituel, on éprouve ici 
de grands besoins, car il n'y a pas le nombre 



deno et Hernando de Badajos, fondèrent la yille d'Antequera snr 
l'emplacement de Oaxaca. Elle fut érigée en ëvéché le s 4 Jtn- 
rier 1534* ^^^ siège fut donné par Ck)rtès à Francisco de Xi- 
ménès , de Tordre de Saint-François , qui eut pour saocoMor 
la même année, don Juan Lopez de Zaraie, mort en i554. 
Davila , Teairo eclesiastico de las Indias , t. r, pag. sss. 
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de prêtres nécessaires pour convertir et in- 
struire les naturels ; cela par deux raisons : la 
première, parce que les habitants sont très- 
ndmbreux , et révéché si étendu , que trois 
évèques ne pourraient Fadministrer. H est 
couvert de montagnes escarpées, et la popula- 
tion composée de nations difiërentes qui par- 
lent des langues qui ne ressemblent nullement 
à celle de Mexico. La seconde raison, c'est 
que daùâ tout le diocése^qui comprend plus de 
cent lieues de pays, il n'y a que deux couvents 
dé l'ordre de Saint-Dominique, qui necomptent 
pas même huit religieux. Il existe des pro- 
vinces tres-^vastes, très-peuplées, où il pourrait 
y avoir plus de douze monastères qui ne man- 
queraient de rien, car on pourrait les établir 
dans un bon territoire, sain et riche, où la 
religion chrétienne n'a pas encore pénétré; ce 
pays étant très-montagneux ainsi que je Fai 
dit L'un des deux monastères dont j'ai parlé 
est dans la ville d'Aintequera , et l'autre dans 

là |H*ovince de Misteca. Les religieux sont en 
10. 19 
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trop petit nombre pour pouvoir réussir. Il est 
donc néoessaire que votre majesté en envoie 
encore d'autres , qu'elle &sse construire des 
couvents, et que révêché forme ude province 
à part» car l'administration ne peut paa. Uen 
aller lorsque le gouvernement est à MiençOi 
éloigné de quatre-vingts, cent, et cent trente 
lieues. Gomme la distance est très-grande, os 
veut que les monastères soient rapprochés» et 
dans la plaine près de Guaxaca; mais il est né-, 
cessaire de les fonder dans les endroits où la 
doctrine n'est pas parvenue, afin que l'on 
puisse prêcher l'Evangile dans tout le pays , 
et y introduire la foi. Si l'on &it uqe provijDuxt 
decetévêché, et si le provincial y réside,. pu 
en tirera de grands fruits; la correspondance 
s'établira convenablement, et Ton fera des vi- 
sites continues , ce qui ne peut pas avoir lien 
s'il n'y a qu'un provincial dans tout le Nou- 
veau-Monde. 

Si l'on envoie des religieux dans ces cç^* 
trées, il faut pareillement choisir d^ m^ 



trç3 iéi,é^ poiu? \ç. s^j^viçe ^e Pieu, pouj^ la çon- 
yçTi^ion , Teqseigijiement des naturels, et ca- 
pables de leur donner de bous exemples. On 
doit pour cela instituer des bénéfices perp^ 
tuels et de bonnes prébendes et émolumentsi 
au moyen desquels ils puissent Ventr^enit 
çonyenablej;uent. Il est nécessaire qu'ils cher- 
cheiit à être çiirés, à prendra de Tautorit^ 
dans les villages; quils connaissent ceux q^i 
sont baptisés et mariés, ceux qui persévèrent 
dans leur idolâtrie , qui entretiennent des 
maîtresses , qui font des saoHifices, et qui com- 
mettent d'autres péchés abominables; car 
leur devoir de cliréticTis leur prescrit de 
surveiller leurs ouailles pour se conformer 
aux ordres de FEglise. Cela ne se fera pas, jus- 
qu'à ce qu'il y ait des gens qui soient forcés 
de prendre cette autorité, et qui transmet- 
tent leurs rapports aux prélats lorsqu'ils 
iront faire des visites. Ces curés devront en- 
gager les chrétiens ^ se présenter à une époque 
fixe ; car les religieux disent , et c'est la vérité, 
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qu'ils ne sont pas tenus de prendre cette au* 
torité , et d'en rendre compte Ils font cepen- 
dant ce qu'Us peuvent pour convertir et in- 
struire les naturels , et pour apprendre les 
langues. Ils ont composé deux glossaires : Fun 
en langue zapotèque, et Fautive en mistéque. 
Par ce moyen , et grâce à leur savoir , ils ont 
recueilli de grands fruits , quoiqu'ils n'aientpas 
atteint le but principal , qui est de connaître 
ceux qui sont chrétiens et ceux qui sont infi- 
dèles. Gomme Ton ignore le nombre des brebis 
du Seigneur, et des animaux du démon, je ne 
puis remplir mon devoir , et les consciences 
de votre altesse et de sa majesté ne sont pas 
plus déchargées que la mienne. Je certifie 
qu'ils ne profiteront pas du remède que peut 
leur ofirir le spirituel y si on ne leur ofiRre pas 
comme il convient. Il existe en efiet dans cet 
évêché beaucoup dlndiens qui font encore des 
sacrifices aux idoles , comme ils le faisaient 
avant de connaître les chrétiens. Jusqu'à pré- 
sent la religion chrétienne ne s'est introduite 
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que dans le plat pays, c'estrà-dire dans la 
vallée de Guàxaca. Les religieux ont voulu y 
construire trois ou quatre monastères ;^ais 
la foi n'a pas pénétré dans les parties mal- 
saines , stériles et montagneuses , à moins 
qu'elles ne soient pas éloignées. Quant à moi 
personnellement Je ne puis pas Fy introduire, 
car, ainsi que je Tai dit, la contrée est trop 
vaste, et quoique chaque année je fasse toutes 
les visites qu'il me soit possible de faire , je ne 
puis passer dans chaque ville tout le temps 
qui serait nécessaire pour cela , et pour tra- 
vailler à la conversion. Je baptise moi-même , 
et j'ai baptisé une infinité d'Indiens; mais il 
m'est impossible de faire tout ce que réclament 
de pareils sacrements^ ne pouvant rester que 
peu de temps dans chaque ville. Je n'y puis 
passer qu'en courant , car les habitants sont 
pauvres , et ne peuvent pas pourvoir à mes 
besoins. Ils sont très*enclins au gain, et ne 
pensent qu'à garder ce qu'ils possèdent. Ce 
n'est plus comme autrefois, au temps où ils 
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donnaient des vivres et dès présëfatis^. Je Étm 
pauvre, et si pauvre, qu*il m'est impossible de 
nourrir ceux qui m'accompagnent; et Icstt- 
diens qui viennent me voir , si je ne les iioup^. 
ris pas , si je ne les garde pas quelque téiiips 
avec moi, s'en vont sans avoir mangé, €* meu- 
rent de faiblesse en chemin. Je possédé Hû^. 
cote moins de quoi payer lés visîleiiA , -^fiè 
Ton ne trouve pas comme il les faudrait , 'iêt 
ceux qiie Ton trouve , né veulent pour àuctlti 
prix se rendre dans lés endroits où leur ifir^ 
sénce serait le plus nécessaire; d'abord , paifoe 
que ce sont dés contrées malsaines, puis, 
parce qu'il leur est impossible de se rendre à 
cheval dans des pays où les naturels 'iSéills 
peuvent pénétrer , parce qu'ils soiit ssAk 
chaussure , tout nus, et qu'ils bravent féis pTiis 
grands dangers. 

Ici cinq cent mille maravédis n'équivaleiiit 
pas à cinq cents ducats en Espagne , et si on. 
les dépense en vin , en htiile et en Viutrâ 
objets, sans lesquels nôiis ne pôliVdÉis ytçf^, 
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«t q»'en Sspi^àe nous avoué é^ f^ôfiiirïéli 1, 
<m n'en a pi^ seulement poM* cîtiq eéMs^aii^. 
C'est pourquoi je répète qri*îl nï'eÉt kupoè- 
sible dé'ikire ce qu'il faudrait, et que je ilé 
puîé décharger la éonséîéiice de isà àiUjesté; 
celle de votre altesse ili k mienifie avec leé 
iiioyenê qu'on a mis jusqu'à pt'ééefM 4 ianjis- 
portion du spitHtuel. 

Le temporel de cette viflle d^Antequera esl 
tellement perdu , ^quNon n'éprouverait aucun 
dommage à l'abandonner entièrement. Gomme 
on n'a pas réglé les propriétés du marquid 
del ¥alle, et que Guaxaca qniést la même 
ehose qu'Antequera lui appartient , le vice- 
roi n'a pas visité cette ville. Les habitants 
sont dans la plus grande pénurie , accablés de 
travaux et de fatigues , fort peu sont ridies ; 
il y en avait plusieurs, mais ils sont morta, 
et comme rien n'est bien établi dans ce pays, 
leurs biens se sont perdus; d'auti^es se ren* 
dent à Mexico. La ville estabandonmée ; il n'y 
a plus d'habitants ; et elle est fort (»|>osëe 
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parce qu'elle n'a ni forteresses ni ouvr»* 
ges de défense. Les naturels nç pensent pas 
tant à se révolter qu'on le croit , qu'on Té* 
crit et qu'on le dit au dehors ; enfin , ainsi 
que je l'ai dit et écrit , on ne doit pas soufr 
frir qu'Antequera soit à votre altesse et 

■ 

Guaxaca au marquis : ce n^est qu'une seifle :et 
même ville , elle ne peut avoir deux wi- 
gnçurs. Cela ne convient ni aux Espagnols ni 
aux naturels, car les premiers ne peuvent 
cultiver que des terres appartenant aux se* 
conds. La ville ne possède ni terrains comr 
munauxy ni promenades extérieures , ni pâ- 
turages publics f ce qui empêche que les 
naturels soient aussi bien traités qu'ib de* 
vraient l'être. Il est impossible en effet que 
les Espagnols ne leur fassent pas du tort 
avec leurs troupeaux qui ne peuvent séjour- 
ner que sur leurs territoires , aussi n'y a-t-il 
pas un champ de blé près de la ville qui n'ap- 
partienne au marquis ^ et toutes les provi- 
sions sont vendues par ses Indiens. Tout cat à 
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un prix si élevé que personne ne peut vivre 
dftns ce pays, qui ne sera plus habitable 
^- on n'y apporte remède. La ville est si 
peu peuplée d'Espagnols , qu'il y en a à 
peine une trentaine qui y soient établis , 
eacare dierchent-ils les moyens de la quitter, 
et ik partiront sans qu'il en reste aucun» si 
l'on n'y pourvoit pas bientôt» et si l'on n or- 
dontie, à tous ceux qui possèdent des Indiens 
dans le diocèse ou dans la province^ de résider 
dans la ville, en n'accordant les charges de 
corrégidor qu'à ceux qui y demeureront, tan- 
dis qu'aujourd'hui on donne ces emplois et 
d'autres encore à des personnes qui habitent 
hors du diocèse» Il fkut aussi assurer . Texis^ 
tence de cette ville, et pour qu'elle devienne 
une des plus importantes du pays , il est 
nécessaire qu'elle ait ses terrains commu-^ 
naiix, et que les colons possèdent des habita<- 
tionsetdes territoires où ils puissent semer 
et planter, puisque, pour nos péchés, la vigne 
ne vient pas dans ce pays , quoique l'on en 
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ait platitëe à grands frais , avee feeàuoonfp de 
sohis^ et i|ue Ton ait eu à «e sujet de graEiides 
querelles avec les naturels et'iesgensidu mar* 
quis .On a ëthbli cette ville dans cet endroit 
par malite et pour faire tort au smanqiiîs», 
maiâi cette taïauvaise initentkm :retotaibe «nr 
les colons; le marquis* en profitera ^ ^etféettx 
qui ont tendti le piégé y sel'ont pris , ear h 
nombre dés naturels et augmenté. Ils . se Mnit 
établis autour de la ville, de sorte qiiîik Bioitt 
laissé aux Espagnols aucun ierrit6ire cèmmii» 
nal, ni pâturages, ni prairies potir.leurii toontr 
peaux, ni terres où ils puisûseAt plantai. ' 

Quant à ce qui a rapport à la justice, gnàfis 
à la bpnne administration du vieë-roi:eti«n 
concours dé Taudience^ tout,. Diieu )80tt -Jon^ 
manche frès^brrâ ; eependantâl est fort tirgnl 
qu'un auditeur vienne tous Tes ans viiitap 4é 
pays et la ville. Lorsque Ton -saura qu'il^dMt 
y «voir une visite annuelle d^ntae p ûto m aii 
d'autorité, }es habitants feront plus attnilîcli 
à la ittaniéite dont ils secondliiseot. lUftfk 



/ 



mtfddë s^fi^i^qïlei^ à fiè&éï^idè aie fa pMtftJëi 

«mt ^ tf^fatàuVoiâ état et k pt/tt^ttkû \ 

OêfAit dëS >pBùVre«. &à C&aàtàlnL ^ ^tti èoMM 
VteiM; ba |)âys; éh Ifërt^ fes ébdrtoitss ifi&'ofà 
bëÊiôitï dé «ôri>é^d6HvUti êH TfèStiiméfà "âàM 
ceibc 6ù céTti sera tt'éâéâià«fré ; 6n épër§ûei^ 
dé i^tidé^ dëi^Dës; dn ^féVfenfli'a MMâi 
Mdiés, lès dëéês et lés '^idlftitb Ipii fii¥iV«tft 
mSs m jdtiré à cétibc ^M vii^t cIM^Uë Siini^ 
d^cbn* lëiii^ letti^^ de âoéiiflfàtSbib , et !«§ 
TàWé expëdiéi* bu± 'dfflcièrs. Lés iémptôi^^iié 
ëptfrgnerbni lés déj^etiSés qù'Hs fônt\laiië 1M 
yt^fàge de ééikl KéûésiK& ih mm (Mrèhët 
lëiirs aippointèménts ; èàr il ^ %n à fo^t^iièti 
^tii iië dëpettsetft plpftdëlà sômUtfé ^iie KeMr 
prttcw'ë tin^ ehàf gè de cio^ëgidbi^; Etlfifiv 
1\>h Vë^ ^xmtbien cé^ ettiplbîs ééût itttttîfes; 
lies pértohnés qui eh ^nt i^têtlies iVe JTaiMtti 
qU'ftttgmehter lés yeixatiôtis des naturels et léè 
niàtdc qu'ils ëprôuVëhtpôiiir la pei^eptiôtl des 
triiy^; car Utt édrt«ë^id6r d6it riejéé^ttirlëft 
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tributs à jour fixëe pour les remettre aux.au- 
très employés qui les envoieut à Affpdco ; et 
&*il ne lés apporte pas ou s'il ne les envoie pas» 
on le casse. Pour rendre un bon compte de 
sa c|}arge et eu être revêtu Tannée d!ea- 
suite ^il est obligé d'emprisonner les Indiens, 
et ne peut leur accorder de terme» ce^ qui 
n'arrive pas à ceux qui font partie des corn- 
manderies, car ob leur accorde du temps, pn 
leur apprend à cultiver ccHnme en Espagne; 
on les soutient dans les, époques malheu* 
reuses; ils tirent quelques profits de leurs 
terres, et peuvent vivre. Un. petit village, 
avec le3 bénéfices qu'il se procure, peut trésr 
bien entretenir un colon ; et quatre villages 
de votre altesse qui neculj;ivent pas ne peuvent 
payer un corrégidor, qui n'a d'autre but que 
d'encaisser ses émoluments , et d'emplqyer le 
travail des Indiens, dont il tire le meilleur 
parti qu'il peut , sans s'occuper d'augmepter 
les revenus de votre altesse. On verra oela 
clairemept si l'on. met à exécution , ce qi^e je 
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propose. On ficrîra pari^ëcoiinatti^e que ce que 
vôtre altedse possède ici diminue tous les 
jouri3. Ct pays commençait a fleurir, et les 
habitants Fabandènnent depuis que Ton a pu- 
blié les édits qui ont fait baisser considéra- 
blement le prix des propriétés; les travaux 
ont cessé; Ton ne fait plus de bénéfices : tout 
le monde est mécontent^ chacun ne pensé 
qu^ se procurer de l'argent pour s'en aller, 
' Quanta moi^ je fais ce que je peux, mais ce 
ii*est rien en compai^aisoh de ce que je devrais 
ïkire pour rémpl ir mon devoir ; tous mes eP- 
Ibrts tendent à la conversion des naturels , à 
leur instruction, au service de Téglise; je Fai 
fait par Faide de Diieu et de sa majesté. L'église 
possède tous les ornements nécessaires et^ d'une 
manière très-convenable. Que Dieu et votre 
majesté veurllent me pardonner ce que je n'ai 
pas fait; d'autres diront lés maux que j'ai 
soufferts. Le clergé decette église n'est que trop 
nombreux en raison du faible produit des di- 
'mes que Fon ne perçoit que dans fort peu 
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4'çndroits : on les. partage suxviini Ie« r^lè- 
yients d'institution. On compte quatre digiii- 
^res et quatre chanoines, car lès émohiinents 
sont médiocres, ainsi que les pré^^ende» dési- 
^ci^es dan^ les règlements. Plusieurs ecclésias- 
tiques aiment mieux diriger des villages qiie de 
desservir TEglise { d'autres habitent à MespioAt, 
pomme, par ea^emple, un chanoine nommé S%- 
nabria» qui a abandonné son canoniçat pour 
e^e cifré dans ce^te ville. Pour 1^ rei|ipIaoer, 
99 en choisira d'autres jusqu'au npmbrç îoflfr* 
que. L'église compte un curé soiuhcl^f^afaie, up 
sacristain, un organiste, et d'autres emjjglojr^ 
Le service est assez bien fait, mais nqn p^s 
comme il devrait rê|;re dans une cathé4ral<K; 
epfîn on le fait |e mieux possibl^t ep TfMiÇKVB 
du petit nombre d'ecclésiastiques. Il est |iéçjMt- 
g^àire que le. service soit bien fait, car ç'jcs^ ijv 
endroit de passage très - fréquejQt|é pjour ^ 
rendre dans le Guatemala, dans le nouyjÇf^u 
royaume de Léon, çu Péroii^ au:^ pprf^ ^ \^ 
mer du Su!U^ daps d'autres endroits, ejt FpQ f)f 
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peut oflBciei: conveaablemqilt s\ vQtçe ç^Hesse 
ae pourvoit pas au.pa;;remf)njt de^ hénié^çes in- 
diquë^ dans les règlement;?} ^^ 3i çj^e W dQ^né 
. Tordre à ses officiers de piçrcçYO^r. les dî wçs 
a«,nom de yotre a\tç$^e , de payer ]^^ cjïiqIui-» 
ments et les çtatificati^^s ç^iy^pt Vus.^^ dé. 
Vflglise de Mexico, i^r le sy^ri^içç p'^,st pas 
moins pénible dans celle d'Antecju^ra, et le^ 

dépenses y sont plus fortes^ puis(|ue les vivres 
sont plus chers qu'à M exicp, et que les mar* 
chandi^es d'Espagne y coûtent le double. 

Relativement à la manière dont les nati^reU 
sont traités, la conscience de sa ^ajesté et celle 
de votre altesse peuvent être tranquilles : oq 
fait tout ce qu'il faut pour cela; on ne permet 
pas de lever des impôts excessifs, ni qu'on vexe 
les naturels, qu'on .l€;s maltraitç, ou qu'on leur 
fasse porter des fardeaux contre Ic^ur volonté, 
On y apporte tant d'attention, qu'il n'y a pa^ 
d'Espagnol qui ose maltraiter un Indien ; au 
contraire, les naturels sont si protégés , qu'il§ 
osent maltraiter des Espagnols. Ils ne leur 



I 
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donnent pas à manger sans argent, se font 
bien payer, et ne fournissent des vivres que 
quand cela leur fait plaisir, et non pas quand 
les Espagnols en demandent, il y a parmi eux 
des alguazils qui osent arrêter un Espagnol, 

ff 

le garrotter, Tamener à cette audience ou à un 
autre tribunal. Ils savent bienvenir se plain- 
dre pour la moindre chose. Gomme ils voilent 
que Ton accorde plus de confiance aux natu- 
rels qu'aux Espagnols, quelquefois méoie in- 
justement, et que pour un mauvais traitement 
de peu d'importance infligé à un Indien, on 
ruine le coupable; les anciens excès n'existent 
plus, et tout le monde est si d'accord, qu'on 
ne pourrait l'être davantage. Les naturels sont 
vraiment maîtres de leurs propriétés ; beau- 
coup d'eux sont riches, et tous possèdent des 
biens que leurs ancêtres n'ont jamais possé- 
dés , de sorte que tout l'argent du pays est 
entre leurs mains, parce qu'ils accaparent 
tous les vivres du pays, et les vendent à des 
prix si exorbitants , qu'il est impossible de 
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vivre ici. Une fanègue de Wé tîatit ùh pesos , 
encore on n'en trouve pas ; et le mais coûte un 
demi-pesos. Les Indiens se sont mis à cultiver 
les fruitsd'Es^gne; presque tous en ont. Ils 
élèvent et vendent des bestiaux, récol tent de la 
soie en si grande quantité, qu'il y a un vil- 
lage dans la Misteca où les naturels seuls ré- 
coltent deux mille livres, et ne payent de 
tribut que neuf cents pesos en poudre d'or. 
Enfin , les Indiens sont riches et bien traités, 
tandis que les Espagnols sont les plus pau- 
vres et les plus misérables de toute la contrée : 
tout est renversé. Votre altesse peut être 
persuadée que c'est la vérité que lui écrit 
son serviteur et chapelain indigne , qui ja- 
mais ne cessera de supplier le* Seigneur d aug- 
menter vos jours et votre haute renom- 
mée, d'accroître votre puissance de pou- 
veaux domaines, de nouveaux royaumes et de 
domination pour la gloire de la sainte religion 
et de l'église. 

A Mexico, le 3o de mai iÔ44' ^^ votre al- 

10. 20 
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tesse, Findigoe chapelain et constant servi- 
teur, qui bai^e vos mains royales. 

JUANdkZARATE, 

És^êque HAnt^uerà. 

SIMâNCàS, 



LETTRE 



DU GHlPELAIIf FREftE 



LORENZO DE BIENVE^DA (I) 



A 7BZ&Z77E ZZ, 

I 

Alors prince béréditaifie. 



■ >. 
t ■ 



Gracia et pax Deo Patrie et Domino nostro 

Jesu-Christo. 

J'avais déjà écrit à votre altesse, mais comme 
dans ce pays il y a pour nos péchés peu de 



(i) Le père Lorenzo cle Bieavenida arriva en* t534 dans la 
proyjaoe de Yucatan; il convertit et baptisa on grand noT^bre 
d*Iodieiis dans celle de BakheJal. 11 fut successi veinent gardien 
des couvents de Ythmal, Mérida et Gampéche et fit trois fois le 
voyage d*£spagne pour les affaires de son ordre. Il fiit.6ii8iiitd 
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fidélité, et moins enicore de religion et de fran- 
chise chez les Espagnols , je pense qu'au- 
cune vous est parvenue ; et puis la mer est 
incertaine et dangereuse. Je ne mailqUierai 
donc pas de vous faire savoir la vérité ,. et si je 
ne dis pas vrai , que le Seigneur me retire sa 
protection et me prive de sa gloire. J'écrirai 
à votre altesse jusqu'à ce que je sache que mes 
lettres, ou quelqu'une d'elles, soientparvenues 
entre ses mains ; ma conscieQce me le prescrit^ 
puisque le Seigneur a voulu me conduire au 
milieu de ces infidèles, et que je suis témoin 
de choses qui se passent contre le service de 
Dieu et de sa majesté. Eîi prince très-chrétien 
elle a pourvu à tout dans ces contrées \ mais 
les officiers chargés de la justice ne remplis- 



employé aux nÛMions de Co8ta-<Riéa , et rerint àa Tncatan » oà 
ilmoumt yen i5r6o. 

Quoique les rapports contenus dans cette lettre sment tréi- 
exagérés, on ne peut nier cependant que le Yucatàn ne toit 
une des provinces ou les Espagnols aient commis les plus gnmdci 
cruautés. Presque tout ce qu*aYance le père Bienrenida ati 
confirmé par le rapport de Gogolludoet des att!T«t hntorieDt 
de ce pays. 



il 
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sent pas leur devoir , et M, sont fidéled ni à 
Dieu ni à leur roi et maître.' Comme ils sont 
fort éloignés de l'Espagne^ ils pensent que leur 
conduite ne sera point connue, ou que si on 
en a connaissance ils ne seront pas punis, 
comptant sur ce proverbe : Quién pasa j^unto 
pasa muçhp\^ qui pardonne un peu ^ pardonne 
beaucoup. 

Votre altesse saurai qu'il y a sept ou huit 
ans que Ton fit la conquête dUs Yucatan , et 
que ce fut la première partie de la terre ferme 
que Ton découvrit dans les Indes après File 
Espagnole, qui était la dernière que Ton avait 
conquise. Le Yuçfâtan a été colonisé de nou- 
veau par les Espagnols il y a douze ou quatorze 
ans ; on n'y trouve ni or ni argent. Les non- 
yelles des richesses du Pérou , et les faibles 
moyens du gouverneur Montejo s'opposèrent 
à la prospérité de ce pays. Maintenant , grâce 
à Dieu , il est encore habité. Il existe trois vil- 
lages et une ville. Un de ces villages a vingt 
colons , et se nomme la villa de San-Fran- 
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cisoo (i); c'est un port de mer bâti dans 
Fendroit le plus pauvre du pays ; la ville est & 
trente lieues dans Fîntérieur, on la nomme 
Mérida (2) ; elle reçut ce nom à cause des édi- 
fices magnifiques qu^elle renfin*me , car, dans 
toute rétendue du pays que Ton a découvert 
dans les Indes , on n*en a pas trouvé d'aussi 
beaux ; ils sont bien construits, en pierre de 
taille fort grandes. On ignore qui les a bâtis ; 
il parait que ce fut avant la nsdssance de Jé- 
sus-Christ, car il y avait au-dessus des arbres 
aussi gros que ceux qui croissaient au pied. 
Ces bâtiments ont cinq toises de bautenr , et 
sont construits en pierres sèches; au sommet, 
de ces édifices sont quatre appartements divi- 
vîsésen cellules comme celles des moines ; ils 
ont vingt pieds de long et dix de large ; les 



(0 (^to ^^e fVit fondée dans la proTÎiwe qw 1m Indioni 
DommaieDt Acannl. Co^Undo, lib. UI , op. p. 

(2) Mërida fut bâtie en 1S41 danslapnmnoe que les In- 
diens nommaient Tiboo, par don FnncÎKO de Morfiqo , «ni^ 
a'voir gagné uie TicUnre éclatante contre les Coimmi Gé- 
gollndo , lîb. m . cap. ;. 
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jciabages des portes soiit d'tttj (0Ul iiiût^Éëaù , 
çtle haHt est To6të. H y â daM U fia^s irii 
grand nombre d'édifices semblables ; iëé Natu- 
rels ne les habitent pas , leurs màisonè sobt 
en paille et en bois , quoiqu'ils iMent dé la 
diaux et des pierres^ Les religieux dut établi 
un couvent 4e Saint-^François dans 1^ édifiées 
situés dans la partie qu'on a découverte; Il est 
juste que te qui a servi aU culte du démoU 
soit transformé en temple pour lé service de 

' 

Dieu* C^t dans ce sanctuaire que Ton a célé- 
bré la première messe qui ait été entendue 
dans le pays^ Nos péchés n'ont pa^ permis que 
l'on en trouvât autre paii^. L'autre Village se 
nomme Valladolid (i). Quarante colons ou 
conquérants y résident* Cette an'néé, i547» les 
Indiens se sont soulevés, et ont tué quinze ou 
vingt Espagnols qu'ils prirent dans leurs vil- 
lages , chacun enparticulier ^ etsi l'on n'avait 



(i) Valladolid fat fondée dans la proTince de Ghoaca,.le 
28 mai i543 ( Gog., lib. III , cap. U )f et transportée eninite 
dans celle de Zaqoi ( Hb. XVI, cap.iS). 
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envoyé promptemeDt des secours de ki vfflc, 
aucun Espagnol n'aurait survécn ; ils tuèrent 
les esclaves (naçorias) , plu& de-cinq cents 
faommes ou femmes. La cause de cette rëvnlte 
a été les mauvais traitements que les Espib- 
gnols exercent sur les Indiens, dont ils pren- 
nent les femmes, les enfants, les battent «coups 
de bâton , leur cassent les bras et les jamibes , 
et les tuent* Les tributs et les prestations pdrw 
sonnelles excessives auxquels on les soumet, 
sont aussi un des motifs de cette insurrection. 
Si votre altesse n'y apporte promptement re^ 
mède, il n'est pas possible d'occuper pliis 
longtemps ce pays sans manquer à la justice. 
Dans les endroits où les enfants viennent à nos 
écoles, il n'y a pas eu d'insurrection, mais 
comme nous ne sommes qu'un petit nombre 
de religieux, nous ne pouvons pourvoir à 
tout. Nous avons déjà envoyé un de nos frères 
à votre altesse pour Vinformer franchement 
de ce qui se passe dans ce pays, il se nomme 
frà^ Nicolasd'Alvalate, natif delà proiidnce de 
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Tolède; mais la mer étant incertaine 0tcUiige* 
reuse ; nous ne savons s'il est arrivé à jbpn port. 
Celait dans rintention de prier yotre altessede 
nousenvoyer des personnes qui nous aidassent 
à travailler à celte vigne pleine de Vidolàtrie 
des démons, et pour qu'elle npus donne un 
évêque pieux et instruit, ainsi qu'il donvrent 
à cette nouvelle église; cous la pripns auss^ 
de vouloir bien ordonner qu'on nous accorde 
ce que Ton donne dans les pays nouvellenient 
découverts, c'est-ànlire une cloche pour chaque 
couvent,un calice ^ du vin et deThuile porlr la 
messe et pour la lampe d u ]trèsr-s^ n t-sa.crement. 
Je ferai connaître à votre ajte^^ combien est 
faible le zèle des Espagnols qui sont à la tète 
du gouvernement, et celui du gouverneur le 
premier. Cette année , 1647 , ^^ ?st venu dans 
ce pays un prêtre nommé Villagomez, qui', sui- 
vant ce que l'on m'a rapporté , avait éjté reli- 
gieux de Tordre de Saint-Dominique. Aussitôt 
arrivé il demanda la signature des administra- 
teurs, del'adélantade, et tous lui donnèrent unç 
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lettre revêtue de leur signature , et adressée a 
▼otre altesse, par laquelle ils vous supplient de 
le leur accorder pour évéque; et il ne sait pas 
lire. Dans le village de Valladolid, tons^ à Tex- 
ception d*un seul , le demandent pour évéque, 
sans le connaître , et sous le seul prétexte 
qu'il descend des Goths. Ainsi il fiint done à 
cette nouvelle ^lise un prêtre avare , imbé- 
cile et ambitieux , qui brigue Tépiscopat sans 
y être appelé. B va partir pour TEspagne. 
Il laisse le village sans prêtre , et il prétend 
que si Févéché n'est pas déjà accordé , on le 
lui donnera , parce qu'il a à la cour des gens 
qui ont le bras long > comme n votre idtesse 
ne considérait pas avec plusde soin ce qui con- 
vient à l'église. Je cbnne avis de oda à votre 
altesse , car le démon est fin j et les bommes 
avaricieux , ils ne tiennent pas compte de l'a* 
mour de Dieu , surtout dans les affidres de l'é- 
glise, s'ils y ont du bénéfice. 

Votre altesse saura que ce pays a été conquis 
par don Francisco Montejo , fils du gonver- 
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neur , et (Jui Ta divise comme on a divisé tou- 
tes les autres contrées des Indes, c'est-à-<lirè 
lion paâ suivant Dieu , niais suivant 4a cïiair- 
La plupart du terinlôiré a été donné à des gens 
qui ne Font pas conquis , et beaucoup de ceux 
qui ont eu la peitie sont ici mourant de faim. 
Il fit Un mémoire adressé à votre altesse pour 
prouver qu'il avait découvert ce pays à ses 
frais et à ceux du gouverneur; il aurait bien 
mieux fidt de dire aux frais des naturels, 
comme toutes les autres parties des Indes , 
puisque c'est en réduisant les Indiens en escla- 
vage, en s'emparant de vive force de leurs vi- 

-^ . • . • 

vres, et en les pillant. Aussitôt que la conquête 

fut achevée , les conquérants lui payèrent 

jusqu'au dernier sou tout ce qu'il leur avait 

avancé eta armes et en équipements ; et si votre 

altesse avait été témoin de cette conquête , au 

lieu de récompenser les capitaines elle aurait 

dû les faire mettre à mort, parce qu'ils n'ont 

observé aucun des ordres qu'ils avaient reçus. 

Voici connue s'est faite la répartition des 
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terres. Presque tpyt çst entre les mains de 
cinq ou six personnes, qui sont : la première, le 
goùyeri||eur; la seconde, Iitfeipm^ du gouver- 
neur ; la troisième , le frcrQ de la femme du 
gouverneur, nomme 4^^^^ Lppez; la qua- 
trième, don Francisco de Mpritejo, Qls du gou- 
yerneur ; la cÎQquicme, Francisco Montejov 
neveu du gquverneur; 6t 1^ sixié|ne« Juan 
d'Esquibel , fils de la femme du gouverneur. 
Ce dernier qui n^ pas pris part j^^a conquête 
a la plus grosse portion. Ccts personnes pos^ 
sédent plus que soixante autres colona qui 
habitent cette ville. Ils n'ont pas méine donné 
une seule maison à votre altesse , et lorsque 
nous leur avons demandé pourquoi ils ne 
donnaient pas au moins une part à sa majesté» 
sur quatre qu'ils avaient faites, ils répondirent 
que le pays était pauvre , et ils ont raison, car 
véritablement leur avarice Fa ruiné. Si ce n*eftt 
l'or ou l'argent qu on n'y trouve pas , c'est la 
contrée la plus riche des Indes. L'or y est nùre 
à la vérité , mais le climat est le ]^Q8 sain que 
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Ton puisse trouver dan&cette partie du hionde. 
Il y a beaucoup de poules, de cochons, de cerfs, 
dé lapins, des cailles, du miel;, et de la cire en 
abondance. Les ipùriers y vien rient bien , et 
le bétail d'Espagne mieux qu'en Espagne. La 
population est plus nombreuse que dans tout 
autre pays conquis , excepté à Mexico ; et ce 
qu'il y a de mieux, c'est que dans ce pays on 
ne parle qu'une langue , que le sol n'y est pas 
montagneux , et qu'il n,'y a qu'une rivière à 
Champotôn, où commence cette provitice. La 
température y est bonne, ni trop froide ni 
trop chaude. La vigne y vient très-biéri, ietle 
mûrier comme en Espagne. Le^ figues et les 
citrons y mûrissent fort bien. Le froment ne 
peut pas s'y cultiver, exéepté àChampbtoù, où 
il est fkcile de faire des canaux d'irrigation , et 
ce territoire suffirait pour nourrir tous les Es- 
pagnols qui viendraient dans ce pays , car les 
Indiens ont de quoi pourvoir à leur subsis- 
tance ; ils sont dévoués à sa majesté. 
Votrealtesse saura que l'adélantade Montejo, 



3 1 8 CONQUÊTE 

qui vint dans ce pays il y aura un an à Noâ 
prochain de cette année i547i était à peine 
arrivé que les naturels s'insurgèrent. Dès que 

que cette révolte fut apaisée , il commença 

■ * «. 

à partager tous les héritages des gens qui 
étaient morts , non pas entre les cojiquérants 
qui étaient très-nombreux , et dont beaucoup 
n'avaient pas dlndiens , mais entre sa fename, 
son beau-*fils et son beau-frère. Les héritages 
de six ou sept colons qui moururent à Valla- 
dolid furent donnés tous ensemble à son 

■ 

beau-frère Alonzo Lopez, qui les échangea avec 
d'autres colons de cette ville qui allèrent, s'é- 
tablir à Valladolîd; et il tint la place de sept 
ou huit colons, lorsqu'il*était nécessaire, qu'il 
y en eût un plus grand nombre ; car les In- 
diens sont fort nombreux, et les Espagnols 
en très-petit nombre. 11 donna ensuite à son 
beau-frère , Alonso Lopez, huit cents maisons 
situées à Cuzaraa, le meilleur endroitdu pays, 
et dans chacune desquelles habitent quatre 
ou cinq naturels avec leurs familles. Il donna 
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» 

pour épingles à sa ieo^me ce qiHAlonzo Lo- 
pçz avait à Tavasico, IJne autre portipa 4u 
territpire, qije po3$édait dou FjTancisqOifilsdjEî 
l'adéli^iitade , fut . reprjUe par le dernier , et 
donnée à sa f^^mo^e. Bientôt deux ou trois au* 
très parts de territoires restèrent vacantes à 
Tavasco; Fadélantade donna tout 4 sa femme^ 
et de plus Xicalanco et Atasta. Il donna à un 
fils métis des Indiens de Tavasco. Vadélantade 
prit pour son domaine particulier à titre de 
profits et lucres la prpvince de Mani (i) , sans 
que les officiers de - sa majesté Feussent re- 
connue ) ni plus ni moins que cinq lieues dp 
pays carrés , sans que Ton puis^ y établir 
de juridiction, ni civile ni criminelle. Non 
content de cela, il s'empara de Tecul, qui 
était à son beau-frère. Cet endroit est encore 
plus considérable que Mani : on y compte 
mille maisons de plus. Outre cela , il a à Tet- 



(i) La proYince de Mani .était la seule qui fût restée aux 
descendants des anciens rois de Mayapan après la révolte géné- 
rale des caciques • cpii eut lien en léno. 
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chac plus de quatre ou cinq cents maisons 
avec lés Indiens; plusKalo, qu'il a pris à 
son cousin ; Nicalzil, qu'il a enlevé de force à 
son fils don Francisco ; d'autres Indiens que 
l'on nomme Ixcucul; près de Valladolid un 
autre village ; l'ile de Goçumël, où il à plus 
de deux cents maisons (c'est un.port de mer); 
dans la ville de San Francisco, Campéçhe, iport 
de mer y le meilleur des Indes, et qui compte 
plus de deux cents maisons; à Champôton, 
port de mer, plus de deux cents maisons. 

Il va trois ans, lorsqu'il eut connaissance 
des nouvelles lois promulguées par sa majesté 
qui défendent aux gouverneurs d'avoir des 
Indiens; il fit prendre possession de. Champo- 
ton et de Campèche par isa fille dona Cata- 
lina, femme du licencié Maldonado, président 
de Honduras. U fait construire à Cbampoton 
une sucrerie, et s'empare des terres des 'In- 
diens; ceux-ci sont venus se plaindi^ aux 
religieux que le gouverneur venait de leur en- 
lever les meilleures terres qu'ils pNDasédeDt 
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pour la culture. Elles bordent en effet la 
seule rivière qu'il y ait dans le pays, et 
sont les meilleures du Yucatan. Ces vil- 
lages appartiennent à sa majesté. On peut 
en tirer parti et exempter les Indiens de tri- 
buts. Ils procureront plus qu'ils ne payent 
aujourd'hui par les profits considérables que 
l'on peut faire, soit en blé, soit en sucre. En 
toute justice, les naturels de Champoton ne 
devraient pas payer de tribut, ou du moins 
•pendant quelque temps, et jusqu'à ce qu'ils 
soient tous chrétiens , car ce pays n'aurait pas 
été conquis sans eux. Pendant trois ou quatre 
ans ils ont nourri .les Espagnols qui leur 
ont promis qu'ils sei'aient sujets de sa majesté, 
et qu'on ne leur imposerait aucune charge. Ils 
les ont accompagnés à la guerre ; ce sont les 
seuls qui n'aient pas résisté. Ils nous ont été 
constamment fidèles, ont maintenu leurs 
promesses, et il serait juste, puisque nous 
sommes chrétiens, qu'ils IrouVfeissent en nous 
des gens de parole. Si on ne veut pas les 

10. 21 
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exempter de tributs pendant un certain temps^ 
au moins il serait bien de faire de Champoton 
une grande ville, d'où sa majesté pût tirer par 
la suite d'importants avantages. 

Votre altesse saura qu il existe une ville im- 
portante nommée Acalan, qui, il ya trente ans, 
était la capitale d'une province trcs-puissante f 
mais comme on n'y exerçait pas la justice, elle 
s'est ruinée et ne compte plus que deux cents 
maisons^ Elle appartient à Gonzalo Lopez, 
procureur de Mexico , présentement en Es» 
pagne. Pendant qu'il y i^ésidait, le gouver- 
neur lui donna des Indiens. Deux autres habi- 
tants de San-Francisco en ont une autre partie. 
Cet endroit est peu considérable et diminue 
chaque jour d'importance; si cela continue 
encore dix ans il n'y aura pas une maison. 
Acalan est situé sur une pointe de terre assez 
éloignée de ce pays : les Indiens s'y rendent 
en canots sur le lac ; ils emploient dix jours 
pour ce voyage j s'exposent à de grands dangers; 
et doivent attendre un temps favorable, parce 
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qu^il y a des chutes considérables. Pour que 
ces gens soient sauvés et qu'ils puissent être 
convertis , le service de Dieu exige que sa 
majesté les prenne pour sujets; étant sous 
sa protection ils seront mieux traités. Il 
faudrait qu'ils ne payassent pas de tributs 
pendant dix ans ; par ce moyen on leur fera 
quitter l'endroit qu'ils habitent, on les attirera 
à Champoton ou à Campêche , que l'on colo^ 
nisera , qui deviendra une grande ville et les 
enfants apprendront notre langue. Il y a dans 
cette ville une école et un religieux qui con- 
nait celle du pays, et qui prêche dans cette 
langue : il n'y à pas chez ces Indiens de 
prêtre qui ose baptiser les enfants, et en* 
core moins les grandes personnes. Il n'y 
a qu'un village dans un lieu écarté , où 
les oiseaux seuls peuvent aller sans danger : 
il est donc impossible que l'on y entre- 
tienne constamment l'instruction. Si votre 
altesse prend ce parti, je suis persuadé qu'avec 
l'aide de Dieu j'engagerai ces Indiens à venir 
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cultiver dans ce pays^ et votre altesse fera unr 
bien belle œuvre. Un grand nombre s^instrui- 
ront et sauveront ce qui n*est pas possible au* 
jourd'huiy à moins d'un n^iracle de Dieu. 
Lorsque le pays sera bien colonisé , ils pour^ 
ront payer trrbut ou procurer d'autres avan- 
tages dont sa majesté tirera profit. Si Ton ne 
me croit pas, que votre altesse envoie quel- 
qu'un pour le voir ; et si ce que je lui ai dit est 
la vérité, je la prie de faire ce que je propose. 
Cela ne peut faire de tort à aucun Espagnol ; 
ils peuvent bien faire leurs affaires sans cela: 
ces Indiens ne sont pas les seuls; ils en ont 
d'autres; et votre altesse vBrra par Ja suite 

quel avantage on peut trouver aussi bien au 

•«I 
spirituel qu'au temporel, en attirant ces 

naturels dans ce pays-ci. 

Votre altesse a envoyé au président et aux 
audi teursde Honduras Tordre deremettre soiis 
l'autorité de sa majesté tous les Indiens que 
les gouverneurs, leurs femmes et leurs en- 
fants possèdent. Cet ordre n'a pas été misa 
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exécution; bien plus, leprésidentdeHonduras, 
gendre du gouverneur Montejo, a fait pré- 
venir son beau-père que votre altesse lui or- 
donnait d'affranchit* les Indiens | et ceux que 
lui-même possédait à Honduras* Les naturels 
qu'il avait dans cette viUe furent aussitôt 
remis sous l'autorité de sa majesté ; mais ceu:( 
du Yucatan , de Chiapa et de Tabaseo ne Tont 
point été« Aussitôt l'arrivée de Tordonnance 
on s'est occupé en toute hâte à construire 
une maison de quatre cents pas de long , à 
deux' étages , et pour faire cette construction 
on a dépeuplé la province de Mani , car les 
prestations personnelles qu'elle fournit sont 
ti^ès-considérables , attendu qu'elle contient 
trois ou quatre cents Indiens. Cet établisse* 
ment ne sera pas achevé dans deux ans ; on y 
construit des fermes et une sucrerie comme à 
Champoton. On a commencé tout le travail 
depuis l'arrivée dé l'ordonnance qui retire 
les Indiens au gouverneur. Il a pris mille 
moyens secrets à l'égard de ceux qu'il possé- 
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dait; les a fait passer comme appartenant à 
d'autres personnes; il a prélevé des tributs 
sur eux, et exigé des prestations personnelles. 
Votre altesse saura qu'Alonso Lopez , beau- 
fi'ére de Fadélantade , en arrivant d'Espagne 
à Yucatan , fut nommé par ladélantade ré- 
gidor de cette ville , quoiqu'il sût qu'il ne ]xnir 
vait pas remplir cet emploi puisqu'il avait été 
exilé de ce gouvernement pour trois ans, «t 
qu'il devait résider à Honduras ; il resta trois 
ou quatre mois ici , puis il partit pour Hon«> 
duras , où il tomba de cheval et mourut * Ausr 
sitôt Fadélantade fit passer lesIndiensd'Alonsa 
Ferez sur la tête de son beau-fils, Juan d'Es^ 
quibel , quoiqu'il fut publiquement reconnu 
pour un homme entaché du péché sans nom» 
Il s'était enfui de Honduras ici , parce qu'on 
avait fait des plaintes sur lui à ce sujet. Deux 
autres plaintes pour ce crime sont déposées^ 
ici ; mais, comme il est fils de la femme du 
gouverneur , il n'v a paâ déjuge qui veuille le 
brûler. On dit généralement qu'il a tué deux 
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naturels dans la crainte qu'ils ne le dénon- 
çassent. Il y a ici deux jeunes Indieils qu'il 
attacha violemment k un escalier, et hahuît 
rempessimam cum illis. Ce feit est connu de 
tout le monde ; si la justice s'exerçait dans ce 
pays, il y a longtemps qu'il aurait été réduit 

ff 

en cendres. Les Indiens de ces villages ' ne lé 
connaissent que sous le nom d'Ixpenj qui ré- 
pond à la dénomination espagnole /7e«mo. On 
a déposé devant un alcade une accusation re- 
lative au même crime contre un nommé Agui- 

« 

lar, créature du gouverneur. Deux Indiens 
se sont plaints de lui à la justice : in ore 
hahuit rem pessimam cum illis. L'on fait une 
enquête; mais on dit dans le public que le 
gouverneur a agi en dessous main pour que 
ces Indiens ne chargent pas son fils , et Ton 
prétend que tous les deux étaient entachés de 
ce vice abominable , et que c'est pour cela 
qu'il lui donna tout ce qui resta de la suc- 
cession de l'oncle Alonso Lopez et qui s'élève 
à plus de mille cinq cents maisons, outre 
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quatre cents qu'il avait déjà reçues; comme 
si Tordonnance qui vient de paraître, et qui 
prescrit aux gouverneurs et à leurs enfants 
d'abandonner la possession des Indiens, était 
non avenue , parce qu'il n'était- que le fils 
de la femme du gouverneur. Ces gens ne 
se font pas scrupule de voler leur roi. Le 
gouverneur agit ainsi*, parce qu'il désire aller 
en Espagne pour qu'on lui rende les Indiens 
qu'on lui a ordonné de mettre en liberté, afin, 
dit-il , de pouvoir laisser de quoi vivre à sa 
femme , lui qui n'a pas laissé une seule maison 
aux conquérants. Il a distribué tout à ses pa- 
rents^ à sa femme et à ses enfants; il n'est pas 
jusqu'à une de ses petites-filles , encore à la 
mamelle, qui n'aijt ses Indiens. Un notaire^ 
nommé Poras de Manga, qui n'est occupé 
qu'à faire et à défaire des ordonnances, a 
reçu deux fois des Indiens et les a perdus au 
jeu. Â peine un des enfants naturels du gou- 
verneur , nommé don Juan, fut-il arrivé d'Es- 
pagne, que celui-ci lui donna des Indiens 
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qu'il prit pour cela à un conquérant » à àes 
enfants et à sa femme. Don Juan a tué un 
homme dans ce pays, et il n'a pas été con- 
damné à la confiscation de ses bienà, se 
prévalant d'une loi qui dit que y lorsqu'un 
homme aura fait partie d'une expédition de 
conquête avec sa famille , quelque crime que 
le père ait commis , les enfants ne perdront 
pas le bien qu'il Jeur laisse. Don Juan a quitté 
les Indes sans attendre son jugement, pour 
que sa fortune retombât à ses enfants. Lors- 
que le gouverneur arriva dans ce pays à l'é- 
poque de l'insurrection, il convoqua les In- 
diens de Champoton et de Campéche, qui 
étaient ses vassaux, et leur dit d'accompagner 
à la guerre Tes Espagnols, leur permettant 
de faire esclaves tous ceux qu'ils prendraient, 
sans leur recommander d'épargner les femmes 
et les enfants, mais de les prendre tous en 
masse. Frère Luis de Villalpando (i) et moi- 



(i) 11 i'ul le premier Espagnol qui apprit le maya , et qur 
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nous étions présents lorsqu'il fit cette pro* 
clamation ; nous dimes au gouverneur : Nous 
prions votre seigneurie de prendre en consi- 
dération ce qu'elle publie; elle outrepasse ses 
pouvoirs. Sa majesté Ta défendu par ses nou- 
velles lois, et il n'est pas juste de le fkire. Il 
répondit que les alliés ne voudraient pas 
prendre part à la guerre si nous ne leur don- 
nions permission de faire des esclaves. Ils par- 
tirent donc et réduisirent en esclavage uiie 
multitude innombrables de naturels. Je vis 
un seul Indien qui en conduisent dix ou 
douze et ils ne prenaient pas les grands qui 

avaient les pieds légers pour s'enfuir; mais 
seulement les femmes et les enfants. Ils les. 
emmèoent tous au dehors et les vendent; 
ce qui diminue la population. Ce pays finira 
par être dépeuplé, si l'on n'y apporte remède. 
Il n y a pas d'Espagnol qui ne parte d'ici sans 
emmener beaucoup d'Indiens. Le gouverneor 



composa dans cette langue une grammaire et un Tocabolaire. 
Gogolludo, lib. V, cap. i. 
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laisse fiiire ceux qui sont ses partisans et ses 

Un mal plus grand encore, qui existe dans 
cette contrée parmi les naturels, c'est que c'est 
à. qui ferait l'autre esclave. Les chefs et les 
caciques sont si portés à cela , qu'on ne les eu 
empêchera pas sans une punition sévère. Vo- 
tre altesse doit savoir qu'il est hien rare ici 
de trouver une maison qui n'ait qu'un seul 
habitant; elles en ont toutes deux, trois, 
quatre 9 six, et même davantage. Parmi eux 
est un père de famille qui en est le chef. Aus- 
sitôt que celui-ci meurt, le plus fort de ceux 
qui restent fait les autres esclaves, et ce qui 
est pis , ils se tuent les uns les autres. Lorsque 
le père meurt , les enfants qui survivent sont 
vendus comme esclaves , et dans l'espace d'un 
mois ils changent quatre fois de maître. Nous 
avons dit au gouverneur de remédier à ce mal, 
mais cela n'a servi à rien , et il durera jusqu'à 
ce que Ton ait dépeuplé ce pays , comme c'est 
arrive dans les autres parties dés Indes où il 
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n'y a déjà plus personne , excepté à Mexico. H 
est donc bon que son altesse ordonne de pen- 
dre celui qui fera quelqu'un esclave , et quand 
on en aura pendu trois , le remède aura réussi; 
car ce sont des gens qui craignent de mou- 
rir. Si elle ne veut pas qu'il en soit ainsi, que 
Fon applique au moins la peine du talion , et 
que Ton fasçe esclave celui qui réduit lautre 
en esclavage , et qu'il soit esclave de votre al- 
tesse. 

Le gouverneur est payé par votre altesse 
pour gouverner ces naturels et pour adminis- 
trer , mais il ne s'occupe d'eux en aucune fa- 
çon, parce qu'ils n'ont point d'argent II n'a 
pas visité le pays depuis un an qu'il y est ar- 
rivé. Il nes'occupe qu'àfaireconstruiredes mai- 
sons , des fermes , par les Indiens de votre al- 
tesse , à se procurer de l'argent pour pouvoir 
laisser deux majorats ; et si tout le Yucatan 
était vacant, il le prendrait pour lui. Son ava*- 
rice est telle, que chaque jour on ne lui entend 
rien dire, sinon qu'il n'y a pas dans l'Inde 



« 
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d'homme plus pauvre que lui, quoiqu'^ ait 
des Indiens à Honduras, à Chiapa, à Mexico, à 
Tabasco, et la moitié du Yucataji. Ce serait 
justice de Dieu que lui , qui en a un si grand 
nombre, il en eût moins que les autres, et de 
moins eacore les émoluments que lui paye 
votre altesse. Tout lui réussit au mieux , et 
cependant il dit qu il ne gagne pas un réal ; 
que Dieu en soit le juge. La religion lui doit 
beaucoup en vérité ; depuis qu'il est dans le 
pays on n'a pas baptisé une seule grande per- 
sonne , si ce n'est à Pâques dernières , où l'on 
en a baptisé trente ou quarante. Chaque jour, 
soitàCampêche, soit àChampoton, nous bap- 
tisons des Indiens ; mais comme ils sont très- 
occupés dans ses plantations, ils ne peuvent 
s'instruire. Ils vont par cinquantaines et par 
centaines travailler à la sucrerie que l'on con- 
struit à Champoton , et ceux de Campêche 
vont à dix lieues de là ; ce qui leur fait beau- 
coup de tort. Pourquoi Dieu a-t-il permis qu'il 
soit venu dans ce pays; son fils, lorsqu'il n'é- 
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tait flue lieutenant du gouverneur , Tadminis* 
trait beaucoup mieux ; il nous aidait avec zèle 
dans nos travaux poiir Finstruction. Je ne 
comprends rien à cette réputation de sainteté 
que Von a faite à ce vieux gouverneur , je n'ai 
vu chez lui que de l'avarice ; il ne se rassasie 
pas, et ne veut pas se souvenir qu'il doit mou^ 
rir un jour. 

Dieu fait un grand mal à un pays lorsqu'il 
veut que ce soit la femme qui gouverne ; celle 
du gouverneur le réduit tout à fait à rieii ; il 
est le corps et elle est l'ame. Rien ne se fait si 
ce n'est par elle ; on passe les jours et les nuits 
à lui faire fête y et il n'y a pas de boui^eois 
dans cette ville qui leur veuille du bien. 

11 enlève aux Espagnols tous les profite des 
na^orias , les garde pour lui , et si nous lui en- 
voyons quelques esclaves mal faites, pour qu'il 
les affranchisse , il les garde pour servir dans 
sa cuisine, où elles sont plus esclaves que che2 
les Indiens ; de telle sorte que nous n'osons en 
envoyer aucune, et lorsque nous en trouvons 
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de mal faites, nous autres religieux, nous leur 
donnons la liberté jusqu a ce que votre altesse 
nous autorise à le faire légalement. 

Votre altesse doit. connaître aussi un autre 
abus bien grave* On a envoyé de Honduras le 
licencié auditeur Rogel pour informer sur la 
conduite du gouverneur dans ce pays, et il est 
allé faire son enquête à Chiapa, à cent vingt 
lieues d'ici. Que votre altesse voie un peu s'il 
est possible d'informer de crftte manière. J'ai 
entendu dire au gouverneur don Francisco de 
Montejo, qu'il s'était entendu avec le prési- 
dent, son gendre , pour que Rogel ne vînt pas 
ici , et pour qu'il fît son instruction à Chiapa. 
Qu'est-il arrivé ? de cette ville il assigna le lieu- 
tenant du gouverneur, et d'autres qui avaient 
été capitaines dans le pays ; personne ne vint 
pour déposer contre eux, et ils furent ren- 
voyés absous. Il y avait cependant bien su- 
jet de les condamner , mais ici aucun crime 
n'est puni. Que Dieu dans sa miséricorde in- 
finie veuille y apporter remède ! 
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Il n'y a point ici die taxe pour les impôts, 
chacun est taxé comme il lentend. Si votre 
altesse n y remédie promptement, l'existence 
de ce pays est tout à fait compromise. Les In- 
diens sont poussés à bout, surtout à cause des 
prestations personnelles. Les Espagnols ont 
été le pi us grand empêchement que nous ayons 
trouvé à la propagation de la foi ; maintenant 
ils se conduisent mieux, mais ils grincent des 
dents. 11 y a de ^ar la ville un nombfe infini 
de seigneurs qui disent à pleine bouche mes 
Indiens, comme si ce n'étaient pas les vassaux 
de votre altesse ; plusieuj:*s ont été jusqu'à or- 
donner à leurs Indiens de se retirer dans la 
forêt lorsque les religieux arriveraient. Quant 
à moi, je tiens ceux qui donnent ceS ordres 
pour plus infidèles que les Indiens eux-mêmes. 
Je ferai savoir à votre altesse , qu'il y a trois 
ans et demi, l'adélantade a fait don d'rfne capi- 
tainerie à Gaspard Pacheco, bourgeois de cette 
ville , à condition qu'il irait conquérir des 
provinces du golfe d'eau douce {golfo dulce). 
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entre Honduras, Guatimala, et cette province. 
Par inconduite ce capitaine s'est arrêté dans 
une province amie, nommée Cochua , la plus 
considérable de cette contrée, et même la 
meilleure de trente lieues à la ronde. H y avait 
une population nombreuse qui était partagée 
entre les habitants de cette ville. Ils ont mangé 
les vivres des naturels , les ont pillés et forcés 
de porter des fardeaux. Si les Indiens pre- 
naient la fuite , ils chargeaient les femmes : 
aussi les naturels s'enfuyaient- ils dans les 
forêts 9 de crainte des Espagnols. C'est ainsi 
que la plupart moururent de faim, et le capi- 
taine manquant de porteurs ne put s'avancer 
davantage. Il revint donc, et la capitainerie 
fut donnée à un de ses«neveux , nommé Alonso 
Pacheco. Néron ne fut pas plus cruel que ce 
dernier : il poussa plus avant et arriva dans 
une province tranquille nommée Ghetemal; et 
sans que les naturels commissent aucune hos- 
tilité , il les pilla, mangea leurs vivres; et les 
Indiens de gagner les forêts de crainte des Es- 

10. 32 
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pagnols , CAr aussitôt que ceux-ci en pre- 
naient un , ils le livraient aux chiens; aussi 
les Indiens s'enfuirent, abandonnèrent leur 
culture^ et tous moururent de faim. Je dis 
tous, car il y avait des villes de cinq cents * et 
même de mille maisons^ qui aujourd'hui n'en 
ont pas plus de cent* Cette province est riche 
en cacao. C!e capitaine exerça ces violences en 
personne : il en tua un grand nombre avec 
une petite massue, et il disait : Ce bâton est 
excellent pour châtier ces coquins; et quand 
il les avait tués : Oh ! disait-il , que je leur en 
ai bien donné. Il coupa les seins à un grand 
nombre de femmes, et aux hommes, lesmains^ 
les narines, les oreilles. Il' attachait des cale- 
basses aux pieds des femmes, et liées de cette 
manière il les faisait jeter dans le lac pour les 
noyer par passe-temps. Il commit d'autres 
cruautés horribles que je ne raconterai pas 
dans la crainte d'être trop long; enfin il ruina 

« 

toute Ja province. Les Espagnols bâtirent dans 
ce pays un village composé de Huit habitations 
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qu'ils nommèrent Salamanque {Salamanca 
y bien manca)(i)j et véritablement il y man^ 
que quelque chose , car il n'y a ni prêtre 
ni église, et les habitants ne s'y confessent 
pas , puisqu'ils sont à soixante lieues de cette 
ville. S'il ne l'avait pas détruite, elle aurait 
pu nourrir trente familles. Eq récompense 
de ces cruautés , ort Ta renvoyé dans la pro- 
vince qu'il avait saccagée, on lui adonné les 
meilleurs Indiens qui y étaient restés , et il 
na pas même reçu une chiquenaude ; voilà 
comme on rend la justice dans ce pays. 

Votre altesse saura que cette année i548, 
le gouverneur n'a pas nommé de nouveaux ré- 
gidors, il s'estcontentéde confirmer les mêmes 
qui avaient exercé Tannée passée afin de les 
garder dans sa manche et qu'ils lui laissas- 
sent ses Indiens. Ce gouverneur a écrit au 
président de Honduras qu'il enverrait au 



(i) Cet' e ville est située dans la province de Backhalal qni 
se nommait aussi Vaymil et Chelemal. Gogolludo , lib. II , 
cap. V, 
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corps municipal pour foire inscrire comme 
appartenant à sa majesté les Indiens qu'il 
avait, c'est pour cela qu'il a gardé les anciens 
rcgidors. Le président aurait mieux feit de 
dire : Vous laisserez les Indiens que vous 
avez, et ils passeront à votre beau fils et 
à votre neveu, ainsi qu'il a étéfoit, car i! 
leur donna les Indiens d'Alonso Lopez qui 
était mort. Son neveu possède des Indiens à 
Honduras, et ici ils lui en ont donné d'autres 
par ruse, afin d'en jouir eux-mêmes. 

On vend ici des villages comme des nègres 
en Espagne. La plus grande partie du terri- 
toire est entre les mains de gens qui l'ont 
acheté et qui l'administrent comme des 
acheteurs. On m'a même assuré qu'en se- 
cret ils traitaient à prix d'argent pour les 
Indiens. J'ai su d'un nommé Aranda, qui est 
mort aujourd'hui, que le gouverneur et Diego 
de Aranda partagèrent ensemble un village 
qu'ils possédaient par moitié; et comme dans 
la part d' Aranda il y avait plus de maisons 
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que dans l'autre, il paya en compensation 
cinquante ou soixante pesos. J'ai appris par 
sa femme et par le courtier de cette affaire, 
que le payement s'était véritablement effectué. 
Cet homme s'appelle Juan d'Esquivel. J'ai en- 
tendu dire à une autre personne : « Si j'ai de 
bons Indiens, ils m'ont coûté de beaux de- 
niers. » Il serait nécessaire qu'il y eût une vi- 
site secrète dans ce pays pour connaître la vé- 
rité, car les Espagnols ont si peur du gôuver- 
neur, qu'ils feraient plutôtdefeux serments si 
on les faisait jurer en public. Il serait bien aussi 
que cette province fût dépendantede Mexico , 
car Honduras est trcs-éloigné et les routes sont 
fort dangereuses, tandis qu'on peut se rendre 
en huit jours au port de la Nouvelle-Espagne 
comme je l'ai fait. Cela serait d'autant plus 
convenable, qu'on ne trouve ici ni or niar- 
gent ; il n'y a que des manteaux , de la cire et 
du miel , objets sans valeur dans ce pays , et 
qui en auraient beaucoup à Mexico où il y a 
des Indiens qui les consommeraient, car toutes 
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les autres contrées sont déjà dépeuplées. De 
plus , le vice-roi est un homme zélé , fidèle à 
son roi y et celui de Honduras dépend de son 
beau-père; et en appeler à Honduras, c'^est en 
appeler du beau-père au gendre qui d'ailleurs 
ne pense qu'à amasser de Fargent. Les man- 
teaux n'ont pas de valeur dans cette dernière 
ville : tous les ans ladélantàde en envoie cinq 
mille, et ils y restent parce que l'on n'en donne 
pas le prix , car il n'y a pas d'Indiens pour les 
consommer. Que le Seigneur veuille pendant 
de longues années conserver et faire prospérer 
la très-royale personne de votre altesse. — 
D^ Yuacan, le lo de février de la pré- 
sente année i548. 



«rfB 



Les Indiens 'qui restèrent après la mort 
d'Alonso Ferez, beau-frère de l'adélantade, 
ne furent pas donnés à Juan d'Ësquivel, 
mais Tadélantade en a à Cucama; il en 
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possédait encore d'autres dont il a disposé 
en faveur de deux colons; on m'avait mal 
informé. L'épouse de l'adélantade reste ici, 
tandis que son mari va en Espagne, pour qu'on 
lui rende les Indiens dont on ne lui a pas 
encore ôté un seul. Le plus humble chape- 
lain de votre altesse, frère Lorenzo de Bien- 
venida, — Vu à Simancas , le 1 3 juillet 1743. 
Mufios. 
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SUR LES PRESTATIONS PBR80IfllBLI.BS BT 118 TAMBMBS. 



1560. 



Voici les dispositions qui ont été prises re- 
lativement aux prestations personnelles, ainsi 
qu'à l'usage de charger les tamemes, et les in- 
convénients qui en résulteront si sa majesté 
défend de faire porter des fardeaux. L'année 
1 528, sa majesté a décidé qu'aucun Indien ne 
serait chargé , attendu les maux qu'ils souf- 
fraient , et l'on commença presque à mettre 
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cet ordre à exécution. Voyant les désagré- 
ments qui en résultaient, et le tort que Fétal 
éprouvait , sa mcyesté révoqua cet ordre , et 
reiidit uqe autre ordonnance en date du 
1 3 de septembre i533. 

Par la suite, ^Hftod j'arrivai à la Nouvelle- 

-' ■.•».•■■ 

Espagne , sa maje^^të donna qne troisième or- 
donnance que j'ai promulguée le 22 d'avril 
i535, etunedernièrele i6defévrierdelamême 
année, en vertu desquelles je fis les tarifs et 
règlements qui sont encore en vigueur au- 
jourd'hui. Lorsque le licencié Sandoval ap- 
porta les nouvelles lois, dont une réglait cette 
matière , il trouva que l'afiaire était bien or- 
donnée, et il n'y fut rien changé. 

Pendant tout le temps que j ai gouverné ce 
pays, ayant recontiu les inconvénients et les 
dommages qui résultaient de l'usage de char* 
ger les Indiens dans les terres chaudes et peu 
habitées, j'y ai pourvu de la manière sui- 
vante : J'ai défendu qu'à la Verra-Gruz, à So- 
conusco , Teguantepcgue , Guaxaca , Agua- 
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tuléo , Golima et Zacatula , ou fît porter aux 
tamemes aucune espèce de marchandises ou 
de cacao, et moi-même j'ai fait exécuter cette 
ordonnance dans la province dePanuco; et 
lorsque la Nouvelle-Galice était sous mes or- 
dres , il était défendu , sous aucun prétexte , 
d'emmener des Indiens chargés , parce qu'on 
les conduisait chargés de produits de ce gou- 
*yernement, et on les renvoyait avec des 
marchandises. Lorsque l'on distribua les mi- 
nes des Zacatéques, je défendis que l'on fit 
voyager chargés les Indiens de ce gouverne- 
ment : attendu le grand nombre de personnes 
qui s'y rendaient, et parce qu'on y apporte du 
plomb en quantité considérable , l'on se con- 
forme encore à cet ordre , comme on peut le 
voir par les ordonnances que j'ai données à ce 
sujet. Dans les pays où on les charge , parce 
que cela ne peut se faire autrement, si l'on ac- 
corde des permissions , c'est à la condition ex- 
presse que l'on n'entend pas par ces permis- 
sions ordonner de charger les tamemes ; et si 
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par hasard on leur fait porter des fardes^ux: , 
c'est de leur bonne volonté et point autrement. 
Ainsi ils ne sont pas forcés de s'y soumettre, 
et on leur paye leur travail comme cela a été 
prescrit. Ils ne doivent point porter des 
chaînes de plus de deux arrobes , ni se rendre 
d'une terre froide dans une terre chaude , ni 
d'une terre chaude dans une terre frohié. 
On ne peut pas leur faire faire, même s'ils 
y consentent^ plus d'une journée de marche 
de cinq lieues et de six au plus. Il est défendu 
de les charger de marchandises prohibées 
dans ce pays ; et le peli de permissions que 
Ion donne , c'est à ces conditions. 

Je suppose que les ordonnances que sa ma- 
jesté a faites à ce sujet n'ont été données que 
surdes rapports fournis par.des personnes qui 
ne connaissent pas le pays, ni la manière dont 
il est gouverné. Elles prétendent en effet que 
l'on y commet de grands excès, que l'on coupe 
la tète aux Indiens pour s'éviter la peine de dé- 
tacher le collier qu'ils portent, ce qui est faux: 
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on ne trouvera pas dans toute la Nouvelle- 
Espagne un Indien qui soit à la ehaine, ni que 
Ton traite les tamemes comme on le dit. 
L'on a ici une grande quantité de bétes de 
sonime, et Ton emploie les Indiens à porter 
des fardeaux, parce que quand même il y au- 
rait vingt fois plus d'animaux, ils île suffiraient 
pas au besoin; et quoiqu'il y en ait beaucoup 
plus qu'il y a trois ou quatre ans, c'e&t 
comme s'il y en avait moins depuis que Ton 
a découvert les mines de Zacateca , qui sont 
très-riches, très difficiles a exploiter, et qui 
nécessitent beaucoup de plomb , d'argile , et 
de matières pour épurer. Pour extraire l'ar- 
gent , on fait venir de la Verra-Cruz la plus 
gt*ande quantité de plomb qu'on expédie 
d'£spague. Ce port est à plus de soixante ou 
soixante-dix lieues des mines. On en a décou- 
vert aussi à Gualhinango, Catean, Councupa- 
cio, Quacana, Yzmiquilpa et dans bien d'autres 
endroits. Dans toutes ces nouvelles mines, on 
n'a pas besoin du service des Indiens; car on 
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les exploite avec des animaux. L'exploitation a 
presque été abandonnée à Tasco » Tunpango , 
Zultepèque , Teguacan , Ayteco , Lamisteca , 
Nexapan, et chez les Zapotèques toutes les cor- 
vées son t abolies oale peu qui reste le sera bien- 
tôt. Il n'est pas possible de construire des ma- 
chines à eau dans les mines des Zacatèques 
et dans celles que Ton vient de découvrir, 
soit parce qu'il n'y a pas de rivière dans 
les environs , ou bien lorsqu'il y en a , parce 
que l'on ne peut pas louer des Indiens pour 
faire ces travaux; 'c'est un fait connu de tout 
le monde. Comme il est très-coùteux défaire 
des prises d'eau et des tranchées pour obtenir 
ces eaux , personne n*ose l'entreprendre. Les 
mines sont si riches, qu'il semble qu'il se pas- 
sera bien des années avant qu'elles ne soient 
épuisées ; c'est pour cela que l'on construit des 
machines mues par les chevaux, et qui en font 
périr un grand nombre, parce qu'ils s'engrais- 
sent (engrasari). A tous ces frais, il faut ajou- 
ter ceux de transport qui augmentent tous 



DU MEXIQUE. 35 I 

les jours , et qui sont câuse que les voyages de 
la Verra-Crtiz à Mexico, que l'on payait cinq 
pesos, coûtent aujourd'hui le double; et ceux 
de Zacateca vingt pesos, sans qu'on sache jus- 
qu'à quel point ils augmenteront , parce que 
le Pérou et le Guatimala enlèvent un grand 
nombre d'animaux. Une mule de somme prête 
à être dressée , qui valait quinze à vingt pesos, 
se paye aujourd'hui jusqu'à soixante-dix pesos; 
un baudet de six cents à mille pesos , lors- 
qu'il est bon ; une jument coûte deux pesos; 
un poulain trois pesos, et un mauvais cheval 
de charge trente ou quarante. 

Quanta ce que disent leurs altesses, qu'elles 
ont Vintention de prohiber tout à fait les ta- 
memes, j'exposerai les doutes qui me sont sur- 
venus à ce sujet. Les premiers portent sur les 
termes généraux qu'emploient leurs al tesses ,en 
disant-qu'aucunepersonne,quelsquesoientson 
rang, sa qualité, etc. Doit-on comprendre les 
religieux; car ils ne sont pas Indiens, et ils 
chargent beaucoup de tamemes en fruits, 



352 CONQUÊTE 

poissons, et autres objets dont ils pourvoient 
leurs monastères de la terre chaude à la terre 
fï^oide, et de la terre froide à la terre chaude? 
Il en est de même du vin , de Fhuîle nécessaire 
pour les lampes et pour célébrer la messe, 
pour manger et pour boire. Quand ils font 
leurs visites, ils emmènent aussi avçc eux des 
Indiens chargés des ornements sacrés , de 
leurs hardes, et des autres objets qui leur sont 
nécessaires. 

Je ne sais pas §'il sera permis de faire trans- 
porter par les Indiens la chaux^ le bois, la 
pierre tezontle, et les autres matériaux, car il 
est nécessaire de les apporter du dehors à la 
ville pour la construction des édifices. J'ignore 
si l'on pourra se servir d'eux pour transporter 
le salpêtre de l'intérieur de la ville au dehors. 
J'ignore aussi comment l'on s'arrangera à l'é- 
gard des pauvres qui n'ont pas le moyen 
d'avoir des bêtes de somme ou des charret- 
tes , et qui ont des pâturages où ils nourris- 
sent des troupeaux , font des fromages, des 
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solaisons, récoltent du blé et autres produits» 
car ces gens apportent pour vendre ce qu'ils 
retirent de leurs fermes , et alors ils seront 
forcés de le perdre ou dé le vendre à des mar<- 
chands indiens, pour que ceiix-ci le transpor- 
tent ati moyen des tamemes. Cette loi est donc 
faite contre les pauvres et en faveur des riches^ 
puisque leurs bétes n'en auront que plus de 
prixj ils s'en serviront pour transporter ce 
qu'ils possèdent, et il s'ensuivra que toutes les 
bétes de somme seront employées dans les 
mines , dans les fermes , et dans les voyages. 
Le prix des marchandises s'élèvera d'une ma- 
nière excessive ; et quant aux objets qui ne 
peuvent pas venir à dos de bêtes de somme , 
comme les huiles , les médicaments liquides , 
la verrerie, la faïence, et autres marchandises 
semblables, comment faudra-t-il faire? Et ce- 
pendant tout cela est nécessaire au public. On 
transporte des chaudières pour l'alun, pour 
la teinture des draps , et les sucreries , et , at- 
tendu leur grand volume et la mauvaise dis- 

lO. 23 
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position du sol, o» ne peut pas les charger sur 
des chaînettes. Je crois donc qu'on ne pourra 
pM se conformer à cette ordonnance , et que 
Fon dera fbrcé de laisser les chosess dans Fétat 
où eltès sont. 

Si Fou est obligé de transporter de Fartîî- 
lerie à la mer dn Sud , comme on J'a fait pour 
éeWe an Pérou , les pièces ne pouvant pas se 
dborger sur des chevaux , et les animaux ne 
pouvant pas les traîner , attendu les mauvais 
chemins; quel moyen prendre? Comment fera* 
t'^ofi dans des circonstances semblables à celle» 
qui se sont présentées et qui existent eiïcore? 
On a été fbrcé de transporter promptement 
dans^Fintérieur toute Fartillerie qui était dana 
le port de la m» du Sud , dans la crainte que 
les insurgés du nouveau royaume de Léoty 
ne s'en emparassent ; et si Fon avait voulu 
ks châtier, il aurait fallu la transporter de 
nouveau ; et , comme je Fai dit, on ne peut le 
faire qu'à forée de bras^ L'année passée ^ deà 
Indiena se sont insurgés à Titiquipan , dati» 



DU MEXIQUE. 355 

k province de Guaxaca; les Zapùtèques ont 
fait de même, ainsi que les Cfaonfcales , qui 
ont tue un Espagnol , et battu à coups de 
bâton le corrégidor , qui était allé chez eux 
pour calmer une dispute. U existe aujour- 
d'hui quelques soulèvements dans la Nou- 
velle-Galice ; et l'expérience prouve claire- 
ment , d'une manière indubitable , qu'on ne 
peut faire la guerre qu'avec les Espagnols. 
Cependant ils ne peuvent y aller sans emme- 
ner des Indiens et de tamemes. Que faut- il 
faire? Faut-il les laisser s' insulter çt souffirir 
que la position devienne de plus en plus dif- 
ficile? On voit clairement^ et sans difficulté , 
que , si l'on veut y apporter remède , il faut 
employer le service des Indiens, et leur faire 
porter ce qui est nécessaire, comme cela a 
eu lieu jusqu'à présent. 

Si un homme doit se rendre dans son vil- 
lage ou à ses affaires dans une autre partie 
du pays où il n*y a pas de route pratiquée , et 
qu'il soit obligé d'emporter avec lui son lit et 
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tous les autres objets qu'en Espagne, et dand 
toutes les autres contrées , on trouve dans les 
auberges qui manquent dans ce pays, que 
fâilt-il qu'il fasse? Dira-t-on qu'il prenne des 
bétes de somme et des chevaux ; mais^ comme 
Je l'ai observé/ ces animaux sont rares dans 
ce pays-ci. Et même en supposant qu'il y en 
eût, si cet homme n'a besoin de faire trans-» 
porter qu'une demi-charge de cheval, fau- 
dra-t-il qu^il en loue un tout entier; et /s'il a 
besoin de deux 'chevaux, qui les changera? 
Faut-il qu'il adièté les chevaux et un mul^ 
lier qui lui coûteront cinq cents pesos pour 
un voyage qui sera peut-être le seul qu'H fera 
dans une année , les nègres étant aussi cher» 
qu'ils le sont aujpurd'hui ? S'il doit faire trans- 
porter des objets d'Espagne, qui forment 
ordinairement peu de volume, devra-t-il 
acheler un cheval ou le louer? Mais il n'en 
trouvera pas toujours. Si un auditeur doit 
aller faire une visite dans l'intérieur du pays,, 
ou bien si c'est le gouverneur , et qu'il soit 
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obiigé de séjourner dans uric' ville trois, 
quatre, huit jours, et même vingt; faudra- 
t-il qu'il emmène avec lui un cheval, deux 
ou davantage s'il est nécessaire ? Ses appoin- 
tements d'aune aunée ne suffiraient pas pour 
couvrir les frais de six mois de visite. Tous les 
inconvénients qui résulteraient de cç nouvel 
état de choses sont si nombreux , que c'est à 
n'en plus finir si l'on voulait tous les énu- 
mérer, d'autant <|ue les dispositions que veut 

f 

prendre sa majesté ne remédieraient pas au 
mal. Il ne consiste pas en ce que les Espa- 
gnols font porter des charges aux Indiens , 
€ar on ne peut pas dire que les deux arrbbes 
des premiers soient plus pesantes que celles 
des Indiens. En laissant aux Naturels seuls 
le droit de faire porter des fardeaux , cela 
équivaut tout, à fait à vouloir que le com- 
merce passe des mains des Espagnols dans 
celles des marchands indiens. Il y en a 
déjà qui sont fort riches, et qui négocient par 
terre et par mer dans toutes les Indes; si ce n'est 
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au Pérou. Ils font porter des fardeaux aux m»- 
zeguales comme ils renteadent, sans que per- 
sonne les en empêche ; et ceux-ci ne trouvent 
pas trop pesant ce qu'ils ne portaraient pas 
pour des Espagnols. Dans tous les endroits où 
ils passent, les corrégidors sont sans cesse obli* 
gés d'avoir la balance à la main , pour voir si 
leur charge ne pèse pas deux ou trois livres 
de plus, et pour faire ôter FexcîédanL Cela 
n'arrive pas lorsque ce sont des Indiens qui 
les ont chaînés ; qu'ils portent peu ou beaur 
coup , on les laisse passer sans diflEîculté. Il 
en résulterait de grands désagréments si Ton 
agissait autremenL Je suis fort étonné que le 
licencié Sandoval , qui a résidé si longtemps 
dans ce pays, où il a exercé l'emploi de vi* 
siteur général, qui lui-même a fait porter 
des fardeaux à beaucoup dlndiens d'ici à la 
Verra-Cruz , et de cette ville à Mexico qui» 
est la route la plus fréquentée du pays^ et 
qui ne pouvait pas faire autrement , n'ait 
pas dit à sa majesté , à messieurs les présl- 



idents et aux auditeurs du conseil» qu'il est w- 
possible d'observer à la lettre -cett^ ordoo^ 
fiance» 

Les dispositions ifue sa majesté et messieurs 
du conseil ont prises sont saintes, et justes , 
mais Ton ne peut ^ier que par œs noU'- 
velles lois sa majesté a ruiné le Pérou, et que 
bien des choses seront changées à la Nouvelle- 
Espagne. Avec ces ordonnances sur les presr 
tations personnelles déslndiens et les tamemes, 
on a ruiné leGuatimala, et par ces némes lois 
on améliorerait Tétat de la Nouvelle-EfSpagne, 
si nous savons en tirer un bon parti , et les 
Impliquer comme il faut, et dans des circpn^ 
stances opportunes?^e ne puis cacher mon dé^ 
plaisir d'apprendre que son altesse et mes- 
sieurs du conseil pensent quejer^oissi négli- 
gant à remplir mon devoir de vice-roi et de 
gouverneur , et assez faible pour ne pas faire 
exécuter la justice, punir les crimes , et man- 
quer à ce que je dois. Ce que l'on souffre dans 
cepays-ci est extraordinaire : si un moine ou 
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deux se présentent au chapitre» et disent qu'ils 
ont rencontré des tamemes qui avaient le pied 
enflé , et qu'un Espagnol leur a fait faire double 
journée ou les a chargés conire leur gré ( faits 

ê 

particuliers que l'oii punit quand on les con- 
naît, et Ton rie trouvera pas que Ton ait<Mi- 
ché aucun délit de .ce genre qui concerne lés 
lâidiens , ou qu'on Tait laissé impuni ) ; on 
écrit que c'est'général. Je dis que, s'il en est 
ainsi, toutes lès ordonnances qui ont paru , et 
toutes celles que l'on pourrait faire , ne ser- 
virontà rien. Que sa maje^é nous dépouille 
de nos charges , qu'elle nous fasse trancher' la 
tête , mais qu'elle ne fasse pas des lois qui , 
si on les exécutait au pied de la lettre , ruiner 
raient ses revenus et ses sujets , et leur feraient 
abandonner ce pays, tandis qu'il est nécessaire 
qu'ils y restent 

A l'égard des services personnels, ce ne sont 
pas les Espagnols qui les ont inventés , c'est 
un usage si ancien dans ce royaume, qu'on ne 
se souvient pas racme qu'il n'ait point existé. 
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Cestla base de toute Fadnrinistration et du 
gouvernement de cette contrée. Si Ton ne 
veut pas que les Indiens servent les autres In- 
diens y ni les religiéi^x , je ne sais pas com- 
Iment il sera possible de màintehir l'ordre qui 
existe ; et si on le permet à ceux-ci, je ne vois 
pas le mal qu'il y aurait à ce que les Espagnoh 
en profitassent comme les autres. Prétend-On 
que le genre de prestations qu'on leur impose 
sont plus pénibles? Je dirai qu'on y a pourvu, 
ainsi que le prouvent les ordonnances, et qu'on 
ne doit pas refuser aux uns ce que l'on accorde 
aux autres. Si l'on objecte que le mal consiste 
dans la multitude des gens que l'on occupe, on 
peut t*épondre que l'on a taxé ces services per- 
sonnels, et en effet l'excès était devenu si 
grand , que si on ne l'avait pas fait il ne res- 
terait plus un Indien. 

Sa majesté dit bien que Ton louera lés In- 
diens, mais elle n'indique pas combien on 
pourra en louer; cela dépendra, dit-on, du cor- 
régidor,du religieux , du cacique ou chef ; cela 
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dépendra de rmtimité <{ue Fou eotretieodni 
avec la personne chargée de^ cette affaire» ou 
de l'argent qu'on lui donnera ; tandis qu'ayant, 
au contrailre, ou prenait en considération la 
qualité et la fortune des personnes } et il était 
de règle que, quand même on aurait eu cent 
mille indiens , ils. ne devaient pas fournir des 
pi^'estations au delà de la taxe. Aujourd'hui la 
porte est ouverte aux abus; les Indiens sç* 
ront plus malheureux que Jamais , et il finira 
par n'en plus rester. Iiorsqu'on ne les payait 
pas on ne prenait point garde au travail qu'ils^ 
faisaient, taudis qu'à présent il est certain 
que celui qui les payera les fera travailler. 
Pour y remédier n est4l pas néqessaire qu'un 
inspecteur reste dans chaque habitation. Si 
l'on permet de louer les Indiens « et de les faire 
travailler comme ils voudront, il est bien en* 
tendu que fort peu, et même aucun d'eux, ne 
se loueront, c'est l'opinion générale, et elle sera 
appix>uvée par ceux qui disent qu'il y a ici une 
fouie de fainéants; les caciques et les, chefs 
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{H:*ëteikleQt même que^ la plupart du temps, 
ces gêna ne leur obëi^eqt pas et leur man* 
quent de respect Les religieux disent à ce su* 
jet 9 que s'ils n'emploient ])as la discipline ils se 
conduiraient de même à leurégard. Et sicepen* 
dant ceux qui ont le gouvernement du pays 
ne protègent pas les religieux , ces derniers 
feront faire peu de progrès à la religion chré^ 
tienne. Lorsque le conseil a décidé que l'on 
taxerait les prestations personnelles , son in- 
tention n'a pas été d'ordonner que les Indiens 
servissent malgré eux , mais seulement de ré- 
gler Taffiiire de telle sorte qu'ils ne fourni- 
raient pas plus de prestations personnelles que 
celles auxquelles ils étaient obligés , et que les 
personnes à qui ils devaient ne pourraient 
pa^ en exiger davantage. Le vice - roi était 
chargé de taxer ces prestations ; l'avenir ap- 
prendra s'il est convenable que ce soient 
d'autres personnes que lui. J'avais d'abord 
cru que ce que l'on veut établir était con- 
venable ; toutes les fois que des Indiens ve- 
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liaient me déclarer qu'ils ne voulaient pas être 
chargés de prestations pei*s6nnel les, je les en 
exemptais \ et une fois qu'ils en étaient exemp* 
tés y quand bien m|ilie ils Tenaient me dire 
quHls étaient disposés à fournir ces prestations, 
je ne voulais pas y consentir, car je soupçon- 
nais qu'ils avaient été contraints à faire cette 
démarche. Lorsque sa majesté m'envoya une 
ordonnaqce par laquelle elle me prescrivait , 
si je le trouvais bon , de donner l'ordre que 
tous les Indiens du voisinage des mines y tra- 
vaillassent , je ne voulus prendre aucune nou- 
velle disposition , pensant que c'était inutile, 
parce que cela ne plaisait pas à ces Indiens. 
Je ne dirai pas combien il est préjudiciable 
aujourd'hui plus que jamais de dégrever Içs 
Indiens de ces prestations , à cause du grand 
nombre d'esclaves qu'on a mis en liberté , et 
qi;ie l'on affranchit tous les jours. Lesnègries 
sont si chers qu'il n'y a pas de fortune qiii 
permette d'eu acheter. Les troupeaux ne sont 
plus gardés; les plantations se négligent; on 



DU MEXIQUE. 365 

abandonoera la culture de là soie; toutes les 
habitations que l'on à formées vont dépérir ; 
et si Ton veut absolument obliger de louer les 
Indiens , je regarde comme accomplie la pro- 
phétie du père Domingo de Vetancos, et rien 
ne sera plps favorable à son accomplissement 
que cette mesure. 

Nota. Am haut de ce rapport et à& la main 
du vice-roi don Luis de Velasco , on lit cette 
phrase : Cet avis m'a été donné par le vice-roi 
don Antonio Mendoza, sur les services per- 
sonnels et les charges des tamemes. 

Simancas divers. Vu le 12 juillet 1783. 

MUNOS. 
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DES SERVICES RENDUS PAR LE ÔOUVERIfEUR 

, BOir rBAiroxsoo »£ xbarba 

PENDiIfT LÀ CONQI:Êt£ ET LÀ dOLONISÀTlOlf QV*JL À FIITES 

Dans les provinces de gopàlà ,-de là noçtellb-biscàte , ' 

DE CHIÀMETLÀ , ET EN dÉGOCTUÀNT DES MINES. 



Extrait des enquête» instruites d'office à la requête dudit gonyerieur^ 

et présentées au conseil en 157i. 



Copala y NouTelle-Biscajre et Chiametla , année 1 5»54 «t snivantet. 



Pabmièrement, kdit gouverneur partit des 
mines des Zacatèques en i554 pour entrer 
dans rintérieur, ei dëicouvrir de nouvelles 
terres, des villages . indiens ainsi que des 
mines inconnues. Four cette expédition ^ il 
emmena avec lui un grand nombre de sol- 
dats, dépensa une forte somme en armes, 
chevaux, esclaves, nègres, vivres, biscuits, 
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moutons et beaucoup d'autres choses néces- 
saires qu'il emporta pour lui et pour ceux 
qui l'accompagnaient. Ce gouverneur et ses 
gens découvrirentd'abord les mines de San- 
Martin , de San-Luc ,_ d'Avino et beaucoup 
d'autres qui sont dans le district, et des- 
quelles on a tiré et Ton tire encore une grande 
quantité d'argent. Le produit de ces mines 
a augmenté les richesses de sa msyesté, ou- 

r 

tre plus d'un million de pesos d'or qu'on en 
a tiré. Don Francisco Ibarra en a découvert 
beaucoup d'autres dans la juridiction de 
San-Martin , telles que celles del Sombre- 
reto , de los Ronchos , <le los Chalchiutes et 
de las Nieves..Op y trouve beaucoup de mé- 
taux excellents et des usines. Telle en est la 
richesse , que si les mineurs avaient assez ^le 
mercure à bas prix, on en tirerait encore 
beaucoup plus d'argent , et le trésor y gagne- 
rait considérablement. Aussitôt que le gou- 
verneur les eut découvertes, il y établit des 
habitations et il y résida longtemps , eu* 
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lés Indiens des environs étaient en guerre 
contre nous. Il s'çmploya avec zèle pour sou- 
tenir eette colonie et pour l'augmenter , ainsi 
que celles de sa juridiction. Il .acheta des ar- 
mes 9 exposa ses chevaux , et même sa per- 
sonne. Dans toutes les expéditions que Ton 
entreprit pour soumettre les naturels, il em^ 
mena un nombre considérable de soldats , il 
emporta des vivres et les autres objets néces- 
saires pour eux et pour lui. Persuadé du ser-- 
vice important qu'il rendrait à la causé de 
Dieu et de sa majesté , en favorisant l'exploi- 
tation et la colonisation de ces mines , il en- 
tretint chez lui , et il nourrit à sa table , un 
grand nombre de soldats qui s'y rendaient , 
et pour les empêcher de s'en aller il leur 
donna de l'argent , des armes , des chevaux , 
tout ce dont ils avaient besoin , ce qui empê- 
cha la troupe de se débander , et les naturels 
de venir ruiner ces mines. Le gouverneur 
et ses gens firent de nombreuses incursions 

dans les environs, afin de soumettre les na- 
10. 24 
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turels qui étaient eu état d'hostilité, et de s op- 
poser aux dommages qu'ils auraient causés 
si les troupes n'avaient pas été réunies en 
cqrps prèi^ de ces mines. 

Depuis les Zacatèques, et plus loin, il n'exis- 
tà\% aucun village espagnol avant que le gou- 
verneur n*y fût parvenu en i554. A compter 
de l'époque où il est entré chez ces Ipdiens on 
a fondé un grand nombre de colonies, jus-^ 
qu'aux mines 4e Santa-Barhola , c'est-à-dire à 
plus de cent Ueues de là. Tel est le résultat des 
découvertes et des expéditions entrejurises par 
le gouverneur. Plus loin encore il a découvert 
et colonisé d'autres villages sur la cote de la 
mer du Sud. Ce pays entier a été mis par le 
gouverneur dans l'état où il est aujourd'hui ; 
tputes choses qu'il a entreprises 6n exposant 
sa fortune et ses jours , et il en est résulté un 
grand avantage et une grande utilité pour les 
pays compris entre les Zacatèques et les mines 
de San-Martin , c'est-à-dire sur une distance 
de trente lieues, La colonisation des mines de 
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San-Martin est cause que Ton a établi , pour 
les bétes à cornes et à laiue , beaucoup ctei pâ- 
turages qui rapportent dé grands produits. 
Les mineurs , les laboureurs çt les colons qui 
élèvent des bestiaux y font bien leur3 affaires. 

Francisco de Ib^^rra a découvert aussi les 
mines de Fresnillo, qui ont fourni et qui four- 
nissent encore beaucoup d'argent. Dans tout 
ce qu'il a entrepris , il s'est attaché à remplir 
son devoir envers s^ majesté. Il a dépensé .de 
ses deniers toutes les sommes qui étaient né- 
cessaires; et ces sommes étaient eotisidérables 
en raison du prix excessif des vivres^ Il a ex- 
posé sa personne, car c'est un pays nouvel- 
lement conquis , et dont les naturels sont nos 
ennemis. Il a pensé périr dans la vallée de 
Guadiana pendant une escarmouche , ou ren- 
contre qu'il eut avec des Indiens ennemis ; il 
y fut sérieusement blessé d'une flèche et resta 
fort longtemps avant de se guérir. \ 

Pendant que le gouverneur résidait aux 
mine$ de San- Martin, après les avoir colo- 
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niséës, et soumis les Indiens des environs, il 
y arriva des religieux de Saint-François, avec 
une mi^on du vice-rôi qui gouvernait alors 
la Nouvelle-Espagne, et Tordre de découvrir 
des villages indiens de rintérîeur» de prêcher 

9 

le saint Evangile, de convertir ces naturels 
à notre sainte religion catholique. Aussitèt 
qu'il eut connaissance de la mission de ces 
fVères et du sujet de leur voyage, pensant 
que, s'ils allaient seuls, ils pourraient courir 
de grands dangers, le pays n'ayant pas étë 
conquis et les naturels étant en guerre, il 
rassembla un certain nombre de soldats , se 
mit à leur tête, fit les frais nécessaires,, ac^ 
compagna les religieux dans Tintérieur, où 
ils découvrirent la vallée de San*Juan, le 
Rio de las Nacas (i), et les villages indiens 
qui étaient près de là. 

A la même époque, c'est-à-dire il y a dix 
ou douze ans, les naturels de la vallée de 



(i) Probablement de las Vacas. 
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San-Juan et de la province de ce nom s'in- 
surgèrent, tuèrent un grand nombre d'Espa-^ 
ghols et dltidiens , et commirent tant d'excès , 
que les territoires voisins, colonisés par des 
Espagnols , furent sur le point d'être aban- 
donnés. Le gouverneur, voulant éviter ces 
malheurs, mettra un terme aux massacres 
commis contre les Elspagnols, éviter que ce 
pays colonisé ne fût abandonné et travailler 
à sa prospérité , rassembla un certain nombre 
de soldats, et se rendit dans le pays insurgé 
avec les deux religieux pour marcher contre 
les Indiens qui commettaient ces excès. Il les 
atteignit, les pacifia et les engagea à s'éta- 
blir dans l'endroit où est aujourd'hui la ville 
del Nombre de Dios. Depuis cette époque, 
ces naturels n'ont cessé de vivre en paix , sans 
qu'il soit arrivé aucun malheur; ils sont tran- 
quilles y et en si bonne harmonie avec les Espa- 
gnols, qu'ils leur rendent des services.lls vien^ 
nent à la ville de bonne volonté , et on leur 
paye leur travail. Votre majesté en a retiré ua 
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grand avantage^ car, arant que le gouverneuP 
n'entrit dans là Ville del Nombre de Ditos , il 
n'y avait aucune maison habitée pair des Es- 
pagnols, et les naturels étaient en guerre; e'esl 
grâce à la sollicitude et au zèle du gouverneur 
qu'ils se sont soumis. 

Le vice^-roi et Taudience 'royale de Mexico 
ayant appris le grand service qu'Ibarra avait 
rendu à la cause de Dieu et de ^ majesté 
par la découverte et la conquête de cette ville 
et de son territoire, persuadés^ d'ailleurs, 
qu'il se rendrait encore plus utile par l'avenir, 
et s'appuyant d'une ordonnance de samiyesté, 
le nommèrent gouverneur de tout lé pâjrSy 
au delà des mines de San-Martin , et Fauto* 
risèrent à jpénétrer dans l'intérieur pour d^ 
couvrir de nouvelles contrées, des villages iii^ 
diens , des mines d'or , d'argent , de mercure 
et d'autres métaux. Il reçut pour cela de» let- 
tres et tous les pouvoirs nécessaires. Frandsoc^ 
Ibarra fut nommé gouverneur en i562. Bien- 
tôt après il entra dans l'intérieur du pays à la 
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tête de Farinée qu'il conduisait à ses frais pour 
le service de sa majeëté. Il se rendit dans Ten- 
droi t où est fondée aujourd'hui la y il le del Nom • 
bre de Dios. Il engageai lés Indiens à s'y fixer. 
Celte ville est dans l'intértéur, à netif ou dix 
lieues des mines de &irt-Martin, du ûàté du 
nord ; il en traça luî^mémè les limites , posa la 
première pierre , nomina au nom de sa ma- 
jesté les alcades , les régidôrs et les autres offi-» 
ciers du geuvernement de ladite ville, les in- 
vestit du pouvoir d'en nommer d'ailtreà à 
la fin de Tannée, et leur donna des instruc- 
tions pour bien remplir leur devoir, et pour 
exercer leurs charges comme il convenait au 
service de Dieu et de sa majesté. Le gouver- 
neur est le premier qui ait institué d^ offi- 
ciers dans cette ville pour l'administration de la 
justice royale au nom de votre majesté ; c'est à 
lui que l'on doit la fondation de la ville del Nom- 
bredeDios, qui sera for tutileau service de Dieu 
et de votre majesté. Cette colonisation a été 
très-avantageuse , et Ton pense qu'elle devien-^ 
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dra très-profitable à toute cette contrée , aux 
colons et aux naturels ; car beaucoup d'Espa- 
gnols qui étaient sans travail et sans moyen 
d'existence s'y sont établis. On leur a donné 
des terres qu'ils cultivent , et des pâturages 
dans lesquels Us' élèvent des troupeaux qui 
fournissent à leurs subsistances. Cette ville 
est bâtie au milieu d'un excellent territoire , 
couvert pour la plupart de champs faciles à 
arroser, très - fertiles , et qui do]^nent des 
fruits en abondance. Il a découvert dans les 
environs lesmine^ de Santiago, qu'il a coloni- 
sées; il y réside des Espagnols. On en a retiré 
une grande quantité d'argent, et Ton espère 
en retirer beaucoup , ce qui augmentera les 
revenus de votre majesté. La fondation de la 
ville del Nombre de Dios, outre les avantages 
déjà cités , est cause que l'on a continué l'ex- 
ploitation des mines qui avaient été décou- 
vertes antérieurement. Le blé , le mais , gui 
servaient à la nourriture des colons , devaient 
être transportés sur des charrettes (de acarreo } 
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à plus de cent trente lieues de là ; il fallait les 
acheter à des j^rix excessifs , et les consom- 
mateurs ne pouvaient supporter ces dépenses. 
Aujourd'hui les vibres sont à des prix très- 
modérés, à cause de l'abondance du froment 
et du maïs que Ton récolte dans les enviroQS. 
Non-seulement les approvisionnements pour 
ces mines se font à bon marché , m^iis encore 
les cultivateurs transportent leurs produits 
de la ville del Nombre de Dios aux mines de 
San-Martin , des Zacatéques, du Sombrerto, 
BanchoSyChalchuites, Nièvesi et Fresnillo, qui 
toutes sont habitées par des Espagnols , et vo- 
tre majesté en a retiré des avantages. Le gou- 
verneur a rendu un grand service à la cause 
de Dieu en fondant cette ville , car il exrlte un 
couvent de frères franciscains qui ne Font 
jamais quitté. Ils administrent les saints sacre- 
ments j célèbrent les offices divins aux heures 
prescrites , s'emploient avec- toute la sollici- 
tude possible à convertir et à instruire les na- 
turels dans notre sainte religion , à les enga- 
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ger à vivre en chrétiens , et honnêtement ; dé 
sorte que presque tous demeurent dans de» 
demeures fixes , vivent tranquillement, assis-r 
tent aux offices divins , suivent les instruc^ 
tîons^, se conforment aux lois ; toutes choses 
dont le gouverneur est Tàuteur par son zèle 
ardent, et par T^^nploi de tous les mcyjrenané^ 
cessaires- 

Après avoir colonisé la ville del Nombre de 
Dios , découvert les minés , soumis les natu- 
rels , et les avoir convertis , le gouverneur re-- 
connut le premier » et colonisa les mines d'A- 
vino et celles du nouveau royaume de Gafiçe^ 
Il emmena pour cela un grand nombre de sol- 
dats à ses frais ; il y acheta des làines^, y éta-*^ 
blit des ateliers pour piler le minerai et le 
fondre. Cet achat et cet établissement sont la 
seule cause de l'état florissant de cette colonie ^ 
pendant que les naturels étaient en gueirre ». 
d'autant plus que les vivres y étaient à vaoït 
prix excessif, ces établissements se trouvant 
le plus éloignés des mines des Zacatèques^ à' 
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cause des guerres desnaturelsdu Toiàliiage, ce 
qui faisait que les colons de ces mines n'au* 
raient pas pu s y maioteuér, et qu'ils roulaient 
les abandonner. Malgré tout cela le gouy^-* 
neur soutint ces ëtablissements sans en tirer 
du profit , et mémeil dépensa de l'argent pour 
rentretted de éà maison et des soldats. Il con- 
tinua d'y résider et soumit Içs iMturels qui 
sont en paix aujourd'hui. Ils ne commettent 
plus les excès auxquels ils se laissaient aller 
lorsqu'ils étaient en guerre ; au contraire, ils 
travaillent de trés-ll(on cœur dans les établis-^ 
sements des Espagnols* , et on leur paye leurs 
travaux. Aujourd'hui , grâce au gouverneur , 
les vivres y sont à très-bon marché, comparés 
à ce qu'ils coûtaient d'abords On payait ime 
fanègue de maïs douze pesos, et la farine vingt 
pesos le quintal ; aujourd'hui le maia ne vaut 
qu'un pesos et demi ou deuxpesos, et le quin- 
tal de farine trois ou quatre pesos. Pour que 
les mines d'Avino ne fussent pas abandonnées, 
et pour que la colonisation fut conservée, 



38o CONQUÊTE 

malgré la cherté des vivres qui existait à cette 
époque » le gouverneur acheta une mine ri- 
che 9 permit à tous les colons espieignols et in- 
diens qui habitaient dans la colonie de Fex- 
ploiter librement, etd en retirer tout le minerai 
et l'argent qu'ils voudraient avec ses gens et ses 
serviteurs. En vertu de cette permission libé- 
rale ils Font exploitée, et ils en ont Retiré plus 
de huit cent mille pesos sans que le gouver- 
neur retint aucun profit. La découverte et la 
colonisation de ces mines a continué à être 
utile; on les a .conservées , et on les conser- 
vera encore. Il a cherché par tous les moyens 
qui ont été en 'son pouvoir à attirer dans: la 
colonie de ces minés des personnes de qualité 
et riches; plusieiœs ont cédé à ses instanen, 
ce qui est cause que Ton a retiré , et que ron 
retire encore, une grande quantité d'argent ; le 
quint de votre majesté en a été augmenté con*^ 
sidérablement ; car depuis fort longtemps que 
ces mines ont été découvertes , on en retire 
huit cent mille marcs d'argent par semaine. 
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. Pendant que le gouverneur résidait daps la 
vallée de San- Juan, avec ses gens et son ar- 
mée qu'il entretenait d^uis i563 , il expédia 
Alonso Pacheco, son capitaine, à la tête d'un 
certain nombre de soldats , pour qu'il allât 
fonder dans la vallée de Guadiana une viUe que 
Ton appelle Durango; il lui signala Féndroit 
où elle devait être construite. Lorsque ce ca- 
pi taine partit avec ses soldats, il leur donna 
un grand nombre de vaches, de moutons» de 
chèvres, de maïs , 4e farine, de poudre, et 
d'autres objets qui leur étaient nécessaires 
pour vivre pendant qu'ils établiraient cette 
colonie, et jusqu'à la récolte.Deux ou trois 
mois après le départ du capitaine Alonso Pa- 
checo , le gouverneur partit avec des soldats 
pour se rendre dans la vallée de Guadiana , et 
il organisa l'administration municipale de Du- 
rango. Il choisit et nomma au nom de sa ma- 
jesté les alcades, les régidors pour rendre la 
justice et pour exercer la police ; ce furent les 
premiers qui y résidèrent. Cette ville est bâtie 
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dans une fcHi; bonne ' situation , et au milieu 
d'un excellent territoire. Le pays est très^-sain ; 
on y trouve beaucoup de champs bien arrosés 
et très*fertiles ; on y récolte en abondance du 
blé , du mais et d'autres graines. Il y a de 
nombreux pàturi^es pour les bètes à eomes, 
et les moutons qui multiplient considérable- 
ment ; beaucoup de grandes rivières , des fo- 
rets, des prairies pour les troupeaux, et en si 
grand nombre , qu'il n'existe pas à la Non- 
veUe-jËspagne de ville qui en ait dWsd beaux 
et d'aussi vastes. La colonisation de Durango 
a donc été très-favorable aux Espagnols qui 
s'y Sont établis^ et aux mines qui sont dans 
les environs. Avant qu'on ne la fondât, et qu'il 
n'y eût des cultures , la farine et le mais cou- 
taient des prix exorbitants dans les mines et 
dans le district de San-Martin. Un quintal de 
biscuits se payait cent pesos ; une fiinègue de 
mais quarante-huit à cinquante pesos: au^- 
jourd'hui le maïs se vend dans cesmineâ mx 
pesos et demi ta fanègue , et la farine trois 



DU MEXÎtJUE. 383 

pesos le quintal ; c est le prix ordinaire. On se 
procure ces vivres à Durango et au Nombre 
de Dios« en raison de la,quantité que récoltent 
les colons de ces deux villes. XI en est de même 
du prix des moutons , des bestiaux et des au- 
tres vivres. La colonisation de la ville, de Du- 
rango a donc été fort utile , puisqu'en la fon- 
dant les Indiens du voisinage ont été pacifiés; 
ils habitent des demeures fixes, et ne se li* 
vrentplus aux excès qu'ils commettaient; ils 
s'habillent , et ne sont plus nus comme ils Té- 
taientautrefois ; ils vivent honnêtement, se ren- 
dent aux instructions et aux offices divins , et 
travaillent de bon cœur dans les établissements 
des Espagnols. Tout cela est le résultat des en- 
treprises que le gouverneur a faites à ses ris- 
ques et périls. Il a aidé et protégé les colons 
de Durango pour les engager à s'y fixer et à 
coloniser. Il a travaillé à la conservation de 
cet établissement et à son augmentation , en 
leur fournissant tous les objets dont ils avaient 
besoin pour cela , tels qu'une grande quantité 
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d'étofies , de boyaux , de barres de fer , de ba- 

cbes , pour qu'ils les donnasseiit aux naturels 
qui les aideraient à construire des maisons et 
à ouvrir des eanaux pour conduire de Veau 
dans la ville et arroser leurs terrés et leurs 
jardins. ^ 

Quand Francisco Ibarra eut colonisé la Ville 
de Durango et pacifié les Indiens de la vallée 
Guadiana, il enrôla^ en vertu de ses lettres et 
de ses pouvoirs , une nouvelle troupe dans les 
mines des Zacatèques » de San-Martin et dans 
d'autres endroits^ et il se rendit à leur tète 
dans la vallée de Sàn-Juan, qui est plus dans 
l'intérieur que les mines de San-Martin et 
d'Avino. Aussitôt qu'il y fut an4vé il passa sa 
troupe en revue et vit qu'il avait cent trente 
soldats, tous bien pourvus de cbevaux-, d'ar- 
mes, de cottes et de cuissards de maille, 
d'arquebuses , de casques , de lances , de bou- 
cliers et d'armures pour leurs chevaux. H 
nomma au nom de sa majesté les officiers du 
gouvernement, des capitaines, des jugés, sous 
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lesquels il mit les sbldàts qui rayaient accom- 
pagné , et il déposa dans le camp un àombre 
considérable de cottes de mailles, d'arque- 
buses , dé selles pour les chevaux , dé lan- 
ces, de chevaux et d'armures de coton pour 
les dits , une grande quantité de poudre et 
de munitions, toutes éhoses achetées à ses 
frais pour que ses soldats fussentbien pourvus 
pour le voyagé. Tandis que le gouverneur 
était avec ses gens dans la vallée de San-Juan , 
et qu'il songeait à la direction qu'il devait pren- 
dre; il fît conduire dans son camp un grand 
nombre de charrettes et des convois de che- 
vaux chargés de farine, de maïs, de biscuits, 
de lard , de fromage et d^autrés vivres pour 

« 

rapprovisionnemerit de troupes. Il ordonna 
de faire deux tas , l'un de maïs , Tautre de fa- 
rine, afin que les soldats prissent ce dont ils 
avaient besoin pour leur nourriture , pour 
celle de leurs gens , de leurs chevaux , et qu'il s 
en emportassent pour l'intérieur : chacun d'eux 
en prit autant qu'il voulut , tout cela aux frais 

10. 25 
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du gouverqeur , et personne ne 1^ tioui et ne 
détefrjuina ce qu'ils devaient prendre* Il em- 
mena aussi pour ce voyage un graq4 OMUlt^i^ 
de vaches , de moutons et de dbévresi^ afin dç 
nourrir ses gens pendant tout le t^mps de 
leur séjour dansla yallée, pendantrcxpédition 
et jusqu'à la saison des pluies , époqu(Et oq, Tarr 
mée rçvint hiverner. Tant que la sfûson de 
l'hivernage dura , ils vécurent 4u içoyeo dfi 
ces troupeaux , chaque homin,e premwit liJiMce- 
ment la quantité de mouton et de hçBuf qu'il 
voulait y sans quelç gouverneur les liiiiiMU;.eii. 
aucune façon. Outre tout ce que nous airîqna 
énuméré , le gouverueur enuaiena eoçcnçe çfjQl; 
dix chevaux de n^ûn ou de chargiç powT sqpy 
service , et pour ppi^i; les. vivrça et Ic^^^u^i^^ 
objets nécessaires, à l'armée ; un gran4 ^9/9^ 
bre de n^es, de négresses r d'esçlavc^^ 4*^ 
diens et d'Indiennes qu'il avait à so^^ervî^» 
pour préparer ses repas , et ceux des sol()ii^ 
qui vivaient à ses fra^s. Il avait emmep^^ Pl9^, 
religieux de l'ordre de Saint-François p<Hfr;<^- 
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iébrer les offices divins , administrer les saints 
isacremeilts et travailler à Ja conversion des 
naturels, tout cela pour faire la découverte des 
nouvelles contrées» des villages dlndiens et 
des villes. 

Il reconnut pendant ce voyage Ëndes et 
San-Juau. Aussitôt que ces découvertes fu- 
rent faites^ il fut contraint de. ramener son 
armée à Tendroit où elle devait s^ourner pen- 
dant la saison des pluies qui étedt arrivée. Le 
pays était désert^ les guides que l'on avait em* 
menés s'étaient enfuis; ces raisons rengagè- 
rent à battre en retraite. Il apprit qu'il y avait 
de grands villages dans un pays de monta- 
gnes plus éloigné; il prittrçnte soldats, laissa 
le reste de Tarmée continuer la retraite, et s'en 
alla à la recherche de ces villages. Il décou- 
vrit quelques peuplades indiennes, nommées 

^ • 

Topia , souffrit pendant la route de grands 
maux et des peines excessives, et fut forcé de 
franchir de hautes montagnes très-escarpées, 
où l'on dut souvept mettre pied à terre sans 
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pouvoir se servir des chevaujc. Les vivres 
étant venus à manquer, Te gouverneur se 
trouva dans une position si difficile , qu^il fïit 
obligé de /aire tuer des chevaux et de les 
manger. Il en vécut pendant plusieurs jours , 
jusqu'à' ce qu'il eût regagné sa troupe où il 
l'avait laissée pour hiverner. Quelques jours 
après, e gouverneur Francisco de Ibarra ex- 
pédîa le capitaine Rodrigo del Rio et des sel- 
dats aux mines d'Endes pour s'y établir et 
les coloniser : il mit à cette affaire tout le zèle 
possible, n'épargnant aucune espèce de sacri- 
fice. Il leur fournit à ses frais un grand 
nombre de vaches , du mais poui* se nourrir 
pendant leur route et lorsqu'ils seraient ar- 
rivés aux mines : ces ordres furent exécutés ; 
et les mines d'Endes sont aujourd'hui côlb- 
nisées. On en à Retiré , et l'on en retire en- 
core , beaucoup d'argent ; le trésor public et 
les domaine^ royaux y ont considérablement 
gagné ; et cette colonisation a été fort utile à 
la Nouvelle-Espagne; car beaucoup d'Ëspa- 
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gnols s^y sont rendus pour coloniser et coiii!* 
mercer. Non-seulement ils ont rétabli leurs 
affaires , mais ils ont fait de gros bénéfices, 
car ces mines sont très-riches : lis y. possèdent 
des mines, et ils y ont des établissements. 

Après la colo.nisation des mines d'Endes et 
la pacification d'un grand nombre de natu- 
rels, le gouverneur donna orcjre au capitaine 
Rodrigo del Rio d'emmener plusieurs soldats 
avec des vivres et d'autres objets nécessaires , 
comme il l'avait fait pour les mines d'Endes, 
et d'aller coloniser celles de Santi-Barbola et 
de San-Juan , qui sont dans le gouvernement 
de la Nouvelle-Biscaye, à vingt lieues au delà 
des mines d'Endes; c'est la partie la plus re- 
culée du Mexique qui soit colonisée aujour- 

r 

djbui par les Espagnols. Ce capitaine, ayant 
donc reçu du gouverneur les gens, les vivres 
et les objets nécessaires , découvrit par son 
ordre et colonisa les mines de Santa-Bar- 
boja et de San-Juan , dont on a retiré une 
grande quantité d'argent; le minerai, y est 
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fort riche. Outré Targent qu'elles produisent , 
on y trouve aussi beaucoup de plomk que 
Ton transporte jusqu^aux mines des Zacaté- 
ques, et dans beaucoup d'autres du nouveau 
royaume de GaMce : îl sert à affiner Tàrgent. 
Aux mines de Sânta-Barbola et à celles de San- 
Juan y qui sont à trois lieues les unes des au- 
tres, on a construit beaucoup dMsines, pour 
broyer le métal", pour le fondre, eipourTafll- 
ner. Si dans ces dernières, comme à Endes, il y 
avait assez d'Indiens et de mineurs pour affi- 
ner l'argent et lê minerai , on en retirerait une 
quantité bien plus considérable ; car elle$ 
sont très-nombreuses et très-riches en toutes 
sortes de métaux. Un grand nombre dé colons 
espagnoles en retirent de gros profits , et bien 
des gens qui s'y sont rendus ont fait for- 
tune. Cette découverte et cette colonisation 
ont été d'une utilité générale à toute la 
Nouvelle- Espagne et à la Nouvelle-Galice, 
en raison des intérêts que les colons et les hia- 
bitants y ont. Les revenus de votre majesté y 
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Ônil gagné et y gagrféroM ehcote beaucoup , 
p$ïtt que \é notïibré de* çofônè aùgiasente , et 
ijtré éçs iiïiûes sont trèé^+îcibéis en mineràîd <^ui 
donnétÂ de Targeht très*-fiti et eu abondance. 
A Féptwjùë où le gouvertietïr revint hiventet 
ékHi là vallée de San-Iuan atéè ^ troîipè, à là 
^isfiod des eaux , comme le ]fMay$ où ils arrîvè- 
ï'ent était inhabitable, et queles guides s'étaient 
ébfbis, iî fut forée de construire une maisoii 
fortifiée poXiv s'y renfermer avec ses soldats. 
IF ebVoyà chercher des vivr^ aux mines de 
5îaia-]ilartin et dans d'autres endroits; on lui 
eii^^^édia sut*-ïe-charap un grand notnbre de 
<5han*ettei5 chargées de maiiâ, de farine, de 
fai*d, de biscuits , de fromage et d'autres ob- 
^te nécessaires pour nourrir leS soldats. Tout 
ïb temps qûè le goùVefneur hiverna il fournit 
aux soldats, ainsi qii^à' ceux qui allaient et 
venaient, tout ce dont ils eurent besoin ; de 
sorte qu'à moins d'être dans une ville , ils ne 
pouvaient être mieux'. Pendant ce séjour les 
naturels se soulevèrent, tuèrentplue de quatre 
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cents chevaux et mules , dont une grande 
partie appartenait au gouverneur. L'hiver 
étfuit pasSé il rassembla autant de soldats qu'il 
put, et il se prépara de nouveau à partir. Il 
compléta $el^ provisions , prit de nouveaux 
chevaux , des armes , des vivres ^ de la pouT 
dre et tout ce qu'il lui fallait. Il en distri* 
hua beaucoup aux soldats ; leur donna des 
chevaux, des armes , des équipemeQtSy de la 
poudre , tout ce qui était nécessaire pour le. 
voyage ; et les ayant ainsi pourvus, il partit à 
leur tète pour gagner la province de Topia. 
11 traversa de grandes montagnes trés-saur 
vages , où il souffrit beaucoup , lui et ses gens, 
à cause de la nature du pays. Ils s'ouvraient 
eux-mêmes des chemins à travers des monta- 
gnes inhabitables. Pendant cette rpute il tomba 
tant de neige , et les froids furent si excessifs , 
qu'ils se virent tçus sur* le point dépérir, et 
il y eut des nuits où l'on perdit quarante che- 
vaux qui furent gelés. Le froid était si grand, 
que, lorsque les chevau^jc arrivaient au camp , 
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quelque^ efforts que Ton fit , on ne pouvaiJI; 
)é8 empêcher de seje ter au milieu des feux que 
k^ 8olda:ts avaient allumés , de ^rte qu'ils 
tombaient moi^ts ^ Tinstant , U y, e{i( même 
.^n, clieval complètement gelé. Quinze jours 
qiHCè» on le trouva sur ses pieds, ç.|t sans qu'il 
lui m^nqu^it rie^. 

Après avoir souffert tpus ces çiaux, le gou- 
verneur arriva dans I9 province de Topia. Les 
naturels lui résistèrent , mc^is il fit; tout ce 
qu'il put pour les engager à» accepter la paix , 
et il y parvint ; l'armée s'y établit Le gouver- 
neur la^issçi un certain nombre de soldats, et 
se dirigea avec le reste vers la province de Si- 
naloa. Quand il y fut parvenu , il pacifia les 
naturels, et leur dit quel était le but dp son 
voyage. Il colonisa une ville nommée San^ 
Juan de Sinaloa, et y établit des Espçgnol^. 
Elle est peuplée, aujourd'hui d'une grande 
quantité de naturels très-riches en mais, en 
haricots , en coton et en beaucoup d'autre^ 
produits. Aussitôt qu'il eut fondé cette ville; , 
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il envoya à Culiacan tin grftnd ndfiibre dé vt- 
cbes, de chèvres, de cochons et d'autres èbbs^ 
utiles pour être distribuées atbt totdtts. B «:- 
pédia dans cette ville AntonSb clé BeAktt^ 
2os , son mestré de camp , pour cheMInsr une 
grainde quantité de draps , de toiles » d&ébétiiih 
sures et d'autres objets potrr' Ves •séMàfll* Le 
mestre de camp , étant de retour, rëttiSt ces 
objets au gouverneur! qui !(ès donrittti eux ëài- 
dats : toute cette dépense flit fkite'À ses flMfs. 
Cette coïonîsation et la paciftcatidn dés tittM- 
rels ont été très-profitabïès au servie*? dé Dieu 
et de sa majesté ; car il y a mattntçïiafnt tBôtfs 
cette provîncedesrèlîgieui dfe Poivre dlé Sàiîit- 
Françoiàqui baptisent les naturéfs' et fcs in- 
struisent dans Ta foi; jusqu'à présent' c^éàt la 
colonie la plus avancée dç IkNoxrv'ellc^Eiqi^gne; 
la population y est considéraBlte: 

Après ces expéditions, ccfs colbnisatlohlâ et 
ces découvertes , le gouverneur se rendit dkiis 

_ ■ 

la province de Ghiametla, qui est située vérfiT le 
qord. n y fonda la. ville de Sàn-Sébaistikt} , 
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rèrtnita diès soldats , se pourvut dé Mvréa et 
dfe tout ce dont ils avaient besoin pour pénë- 
ttet dans Tintërieur , afin de reconnaître les 
iloirrelles terres et lés villages des nattn^s, 
A partir de cet endroit il sVvânça jusqtt'à trois 
CBùÊs fièues , et il vit de grands villages^ dln- 
diéns habillés qui possédaient beaucotip dé 
tnâîs, et d'autres vivres ; de grands territoires 
ftrtîïes propres à la culture du froment , du 
inàîs /et autres semences , situés dans des en- 
droits que Ton pouvait facilement arroser au 
mbyen des rivières du voisinage. Ces gens ha- 
bitaient un grand nojoibre de maisons couver- 
tes en terrasses ; mais il fut forcé de battre en 
retraite, car le pays était fort éloigné de la 
Nouvelle-Espagne et des établissements des 
Espagnols. 11 avait trop peu dé gens pour pou- 
voir colpniser dans cette contrée ; les naturels 
étaient tous soulevés ; ils avaient des plantes 
venimeuses, avec lesquelles ils empoisonnaient 
feurs flèches ,^t les blessures étaient si dange- 
reusei^, que tous ceux qui furent atteints lûoui- 



rurçnt. Il soutint de nombreux combats contre 
les naturels, e^t plusieurs fois il se Jtrouvèrient , 
lui et les siens , exposés à être tous;mas8actés. 

En battant en retraite il traverça une cbiune de 

.■•»,».. « ■ ■ . . - 

montagnes très-esoarpées qui avaient plus de 

trente-cipq lieues» Il y b'ouya des torrents gros- 
sis , qui lui. firent. co.urir de trè^^japds dan- 
gers, aia^i qu'^ ses soldats. Pendant plusieurs 
jours ils ne vécurent que d'herbes et de la 
chair de leurs chevaux, qu'ils tuaient poiir vi-: 
vre , n'ayant ni blé , ni mais , ni aucune autre 
espèce de nourriture, dç sorte qu'ils se vi- 
rent sur le point de périr. Ils furent plus de 
quarante jour$. d^ns cet état , ne vivant.que.de 
viande de cheval , sans sel , et sans aucun aur 
tre alLcpent. Pendant tout ce voyage le gou^ 
verdeur rempli^: les devoirs d'un bon chef ; il 
encouragea ses soldats , les aida à supporter 
leur? besoins et leurs peines , et leur pro- 
cura tputes les consolations qu'il était hu-r 
maiiiement possible de leuç dQni\er dana de 
pareilles circonstances. Pendant toiit^s ces fa- 
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ligues , ces attaques et cette misère , il ne se 
traitait pas mieux que les soldats (][u'il com- 
màndiât. Toutes les dépenses se faisaient con- 
stamment à ses frais. 

Dé Retour dans la province de Sinàlda , le 
gouverneur s'occupa du service de Dieu et de 
sa jQQiGrjesté; il travailla à la propagation de la 
religion catholique. Voulant augmenter les 
états de sa majesté, il apprit qu'il était néces- 
saire de coloniser la province de Chiametla, 
et que sa majesté en avait recommandé la con- 
quête au docteur Morones , auditeur de l'au- 
dience ï'oyale de là Nouvelle-Galice, qui était 
■resté longtemps sans l'eûtreprendre , parce 
que sa majesté ne lui avait pas accordé trente 
ou quarante mille ducats pour supplément des 
frais de cette conquête. Le gouverneur Fran- 
cisco de Ibarra , ayant appris que le docteur 
Morones était mort et qu'il n'avait rien fait 
pour cette conquête , rassembla les cavaliers 
qu'il crut suffisants , et partit de la province 

de Sinaloa pour celle de Ghiametla, qui en est 
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éloignée de cent lieued environ. H fut exposé 
en route à de grapds dangers , et faillit perdre 
la vie. C'était dans la saison des pluies, il ren^ 
contra de grands marais , et les rivières étaieat 
si grossies qu'il fut forcé de les traverser'sur 
des radeaux, e{ de se défendra contre les na- 
turels qui l'attaquèrent à son arrivée* Le gou- 
verneur et sa troupe se trouvèrent fort expo* 
ses; cependant il pacifia cette province , etiî 
y peupla une ville d'Espagnols. On a trouvé 
dans cette owitr4e un-grand nombre de mines 
d'^j^ent , QÙ de» Espagnols se sonJI établi»,, et 
deux eotre autres où il a fondé ua grand nom* 
t^e d'usines pour piler le minerai et pour le 
fondre; on en retire. beaucoup d'argeat, et éUes 
eq procureraient plus encore s'il y avait asses 
de monde pour les exploiter* Le gouverneur 
a apporté un grand wle daQs cette affaire 
oomme daq^ toutes les autres; il en est jé- 
suite d'importants avantages pour le service 
de Dieu et les revenus du roi. 
Le gouv^neui' Francisco d'Ibarra a çervi 
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votrenaajesté dans ce pays depuis Tannée 1 554, 
sans s'être occupé d'aucun autre objet , et sans 
*que votre majesté lui aitaccordé de faveur; aussi 
est-il pauvre. Il s'est ruine par les frais qu'il a 
faits pour ces découvertes, ces colonisations et 
ces pacifications des naturels ; il a dépensé plus 
de deujx cent mille pesos d'or sans en rien re- 
tirer, si ce n'est tous les maux qu'il a souflerts; 
il lui est survenu de grandes infirmités ; et sa 
santé est ruinée, ainsi qu'il appert clairement 
des nombreuses enquêtes qu'il nous a en- 
voyées, 

SIMANCAS. 



tÊtTRÊ 

DEf CHAPELAIN S 

PRÈRE TORIBIO(t) 

ST PBBhk 

DIEGO D'OLARTE, 

A BON uns BS TE&A8CO, 

Vice-roi de la Nouvelle-Espagne. 

S«r les tributft que payaient les ladieoa avant leur oonTérsioïk. 



TaÈS-ILLUSTRE SfiiaNBUK^ 

Votre seigneurie illustrissime nous a én« 
voyé la copie d'une lettre de son altesse, et 



(i) Toribio de Benavente Motolino , un des douze pre- 
miers religieux franciscains , qui en 1 52 s passèrent an Mexi- 
que avec frère Martin de Valence. Lorsquils débarquèrent , 
les Indiens , étonnés de la pauvreté de leurs yétements , ne 

lO. 26 
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nous a commandé de donner notre faible avis 
sur ce qu'elle désire savoir; voici sincèrement 
tout ce que nous avons pu apprendre avec le 
plus grand soin possible. 

Les tributs que ces gens payaient, lorsqu'ils 
étaient infidèles, étaient de différentes es- 
pèces y suivant les provinces et la qualité des 
territoires. Celles qui n'étaient pas soumises à 
Montezuma , et qui se composaient des souve- 
rainetés [ particulières y sont les suivantes : 
Michoacan, TIaxcala, les Yopilcincos , Mezti- 
tian, Gholulan, Huexocinco, Acapùlco^ Aca^ 
tepec. Plusieurs n'entretenaient avec Monte- 



cessaient de répéter moiolino , ce qui dans lenr langne si- 
gnifie pauvre : firére Toribio Tayant appris. adopta ce nom 
comme marque d'humilité. Il prêcha dans tout le Mexi- 
que et le Guatemala , on prétend même qu'il s'arança jusqu'à 
la province de Nicaragua. 11 mourut â MezSooen odenr de sain- 
teté, le 9 août 1669. Voyez le Monologio franeUeano ^ p. 85, 
inséré à la suite du Teatro Mexieano. Mexico 1698* 

Léon Pinelo rapporte que ce religieux avait écrit (diisîeiin 
ouvrages sur les antiquités du Mexique qui nont jamais 
été imprimés. On a de lui un Traité en latin sur les mœurs des 
Indiens , et un autre ouvrage intitulé : Relacion de Us fiotmt^ 
idolatrîas y ritos y cérémonial de la Nuepo-Etpana y penida de 
lot primeras padres franeiscanos à Nueva^Espmna . 
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zuma qu^une alliance assez faible à l'arrivée 
des Espagnols. Toutes les autres obéissaient à 
Montezurna^ au souverain de Tezcuco, et à 
celui de Tlacopa. Ces trois princes étaient 
étroitement confédérés ; ils partageaient entre 
eux tous les pays qu'ils subjuguaient. Monte- 
zuma exerçait la toute-puissance dans les af- 
faires relatives à la guerre et au gouverne- 
ment de la confédération. La manière dont 
anciennement l'on payait les tributs à ces sei^ 

gneurs (le reste du paragraphe est illi^ 

sible dans l'original ) le tribut dans les 

temps indiqués , excepté dans les années sté- 
riles ou de peste ; alors ils recouraient au sou- 
verain , et ils étaient déchargés. 

Les seules personnes que nous avons indi- 
quées payaient des tributs à ces trois sei- 
gneurs souverains , excepté pour les frais de 
la guerre , les travaux publics et leurs rési- 
dences; et même, quand cela arrivait, ils 
fournissaient des vivres aux Indiens qui ve- 
naient de loin , et ils donnaient aux chefs qui 
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naturais » qui pour la plupart éteieak des deî- 
gneurs terriers ; car , à peu d'exception près , 
tout le pays appartenait aux seigneurs et «ux 
chefs y et presque toutes les prestations que 
l'on fournissait étaient^ comme on Fa déjà dit, 
des espèces de présents gracieux et des rede* 
vances« On les prélevjSut sur tous ceux qui 
n'étaient pas seigneurs terriers ; non pas tous 
les quatre-vingts jours ^ mais à l'époque de& 
fêtes que donnait le souverain, ou bien quand 
il avait des besoins. Ainsi il puerait évident que 
les chefs , les ctiarchands et ceux qui avaient 
des terras; eu propre , n'étaient pas obligés de 
contribuer, et qu'ils ne le faisaient que vo- 
lontairement. 

Quant au montant des tributs que l'oa 
payai taïkx grands souverains et aux seigneurs 



naturels, on ne peut pas précisément le savoir, 
soit qu'ils fussent obligatoires , ou gracieux , 
attendu la différence des terres , leur richesse 
ou leur pauvreté* Elxeepté les territoires qui 
étaient grevés de rentes fixes et les vijfles eoi^ 
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les conduisaient des bijoux et de riches man- 
teaux. 

Chaque année, à certaines fêtes, tous les au- 
tres naturels, même les chefs qui séjour- 
naient dans leurs villes, tels que ceux de 
Mexico , de Tezcuco et de Tlacopa, ainsi que 
les marchands , faisaient à ces grands souye-« 
rains des présents considérables à titre de re^- 
devance, et en témoignage de leur soumis* 
sion. Bien que les présents que donnaient les 
chefs, les marchands et les autres personnes 
qui possédaient des terres en propre, ne fus-* 
sent pas strictement obligatoires , c'était un 
usage tellement en pratique qu'on n'y mati-* 
quait jamais. On percevait ces objets , et on 
les payait en masse et non pas en particulier ; 
tout se dépensait en fêtes que les souveraini^ 
donnaient , et en présents qu'ils faisaient aux 
gens que l'on appelait les vaillants et tfiii 
s'étaient distingués à la guerre. On servait à 

« 

peu près de la même manière que les princes 
souverains, les autres principaux seigneurs 
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naturais » qui pour la plupai*t étâieak des âei* 
gneurs terriers ; car , à peu d'exception près , 
tout le pays appartenait %iui seigneurs et aux 
chefs y et presque toutes bs prestations que 
Ion fournissait étaient^ comme on l'a déjà dit^ 
dea espèces de présents gracieux et des rede« 
vances« On les prélevait sur tous ceux qui 
n'étaient pas seigneurs terriers ; non pas tous 
les quatre-vingts jours ^ mais à l'époque des 
fêtas que donnait te souverain, pu bien quand 
il avait des besoins. Ainsi il parait évident que 
les chefs , les marchands et ceux qui avaient 
des teri'es! en propre , n'étaient pas obligés de 
contribuer, et. qu'ils ne le faisaient que vo- 
lontairement. 

Quant au montant des tributs que l'on 
payaitaïkx grands souverains et aux seigneurs 
naturels, on ne peut pas précisément le savoir, 
soit qu'ils fussent obligatoires , ou gracieux , 
attendu la différence des terres , leur richesse 
ou leur pauvreté. Excepté les territoires qui 
étaient grevés de rentes fixes et les villes con^ 
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quises , tout le reste du pays était ^imposé dif^ 
féremment. 

Pour ce qui a rapport à la question de sa- 
voir quel était Tavantage que. ces gens reti- 
raient et retirent encore à être soumis à des 
souverains naturels , nous pensons qu'il était 
considérable parce qu'il maintenait parfaite- 
pient l'ordre entre les sujets, ce qui a lieu 
encore aujourd'hui dans les endroits où. il en 
existe conjointement avec les alcaldes et gou- 
verneurs qu'ils élisent eux-mêmes au nom de 
sa majesté. Les seigneurs, en général^ ne pren- 
nent point part à l'administration de la jus- 
tice , cependant ils ont pour elle le plus grand 
respect , rendent des services aux officiers 
de sa majesté, et il est convenable qu'à leur 
égard comme à l'égard de tous ceux qui rem- 
plissent des emplois , on taxe ce qu'ils doivent 
percevoir ainsi qu'on Ta fait dans quelques 
endroits. 

L'ordre que l'on suivait dans la succession 
des seigneurs était réglé par des usages trés-> 
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4ifférents , suivant les provinces. Ceu;x: de 
Mexico et de Tlaxcala avaient beaucoup de 
rapports en ce qu'on y reconnaissait les sou- 
verains naturels, et qu'ils y étaient très- 
respectés. Les filles n'héritaient pas, c'était 
le fils aine de la femme principale qui , 
parmi toutes les autres que possédait le sou- 
verain , était reconnue pour 



( Illisible, ). 



Le dernier jour de sa vie on allait lui de- 
9iander qui devait hériter de sa seigneurie , 
s'il n'avait pas déjà désigné son successeur ; 
et l'on célébrait à cette occasion une grande 
fête, dans laquelle on pratiquait certaines 
cérémonies : voilà comme l'héritier ou ce- 
lui qui avait été nommé était connu. C'est 
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ainsi que David , en mourant , nomma Salo^ 

mon , quoiqu'il ne fût pas Tainé de ses en- 
fants. Le grand souverain de Tezscuoo chmsit 
Nezevalcoyuzi {Netzahualcojrott) ^ qud prit 
pour successeur Nezeval Knciltli {Netza- 
huatpili), quoiqu'il eût d'autres fils plus igés, 
se conformant à cet usage. 

Son altesse, désire savoir comment on t^y 
est pris dans Forigine pour répartir les im- 
pôts que les naturels payent aux Espagnols; 
cela eut lieu ainsi : le marquis (^Cortès) donna 
Tordre à tous les chefs des villes du territoire 
de Mexico de se réunir à Cuyoacan, ainsi que 
tous les autres seigneurs qui voudraient le 
&ire de bonne volonté, etquand ils s'y furent 
rassemblés il leur dit : Yoûs saurez que main- 
tenant vous ne devez plus payer de tribut k 
Montezuma ni aux autres grands souverains, 
vous ne devez plus .cultiver leurs tares 
comme vous le faisiez, vous devez seule- 
ment servir Fempereur, et en son nom les 
Espagnols qui sont ici. Toute capitale sert 
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gouvernée à part. Les chefe présents accep- 
tèrent à Funanimité ^ et Ton divisa le pays 
entre les Espagnols^ Chacun d'eux s'entendit 
avec le cacique , ]e seigneur ou le chef de la 
ville qu'il avait reçue en partage, pour régler 
ce que Flnilien devait lui payer tous lea 
quatre ^ vingts joura. Quelques «^ uns d*eux> 
mais un petit nombre, se rendirent chez le 
marquis pour faire confirmer cet accord. De 
telle sorte que la plupart furent taxés comlne^ 
les Espagnols l'entendirent, «oit pour les 
tributs , soit pour les services personnels , et 
même quelquelbis pour les esclaves , s'inquié- 
tant fort peu que les Indiens pussent payer 
ce que l'on exigeait d'eux. Son altesse petit pré-t 
voir de là la réponse à cette question : si Ton 
a eu soin de leur faire payer ni plus ni moins 
de tributs qu'ils n'en payaient à Montezuma 
et à leur souverain légitime. Les Espagnols 
en effet les forcèrent à donner tout ce qu'ils 
pouvaient, et ce fut le plus possible. Ces 
mauvais traitements , et les pestes que notre 
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Seigneur a envoyées , sont cause qu'il n'y pas^ 
ici le tiers de la population qui existait quand 
les Espagnols y siont arrivés. 

La. première taxe Ôjx diminution de tribut 
fut faite par Tévéque de Mexico , dont Dieu, 
veuille avoir Fàme , et qui arriva dans ce 
pays en qualité de protecteur dés Indiens. IF 
n'y apporta pas tout le soin nécessaire , 
comme il le déplora plus tard, car il se con- 
tenta d'exempter les Indiens d'une grande 
partie de ce qu'ils payaient d'après l'accord 
qu'ils avaient fait avec leurs maîtres. Il en 
résulta de grandes erreurs, car les caciques 
et les chefs , par crainte de leur maître ou 
pour leur faire plaisir , disaient qu'ils pou-^ 
vaient payer la somme à laquelle on les avait 
taxés , et mènie ils l'augmentaient , et bien 
qu'on les dégrevât beaucoup , ils restèrent 
après la taxe aussi imposés qu'auparavant; 
c'est ce qui est arrivé dans plusieurs endroits. 

Depuis, l'audience royale de Mexico et des 
visiteurs ont fait d'autres taxes modérées et 
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justes , nous ignorons cependant si on a pris 
le consentement de tout le monde , ainsi 
qu'on nous le demande; mais nous savons 

» 

qu'aujourd'hui un grand nombre sont satis-, 
&its. Ces tributs que l'on a . payés depvis 
constamment aux Espagnols, • . . 



( Illisible. ) 



Quant à la perception constante des tributs, 
et à ce que chaque ville doit payer, cette 
question nous semble très-difficile à résoudre, 
attendu la diminution de la population qui 
continue toujours. Gomme ces gens aban- 
donnent leurs maisons et quittent le pays , 
il est nécessaire de diminuer ces tributs tous 
les deux ou trois ans , afin de se conformer 
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à leurs moyens, les populations faibles ne 
pouvant payer comme quand elles étaient 
fortes. L'on évitera ainsi leur ruine oom- 
piété. 

On s'est déjà bien entendu aur les dîmes; 
Ton a souvent répondu qu'il ne convenait 
en aucune façon que ces gens payassent 
plus d'un tribut Ils pensent que dans celui 
qu'ils payent aujourd'hui les dimes sont com- 
prises, et si on les grevait de nouvelles charges 
ce serait les ruiner complétenient , non-seu- 
lement par l'impôt , mais par la manière de les 
percevoir. Les consciences de ces pauvres 
gens en souffriraient, car ils ne sont pas encore 
asses instruits pour les payer de bouie to- 
lonté , et ils penseraient qu'on leur vend les 
sacrements. Ce serait aussi pr^udiciable k 
l'état; ils cesseraient de s adonner à la culture 
et à 1 éducation des bestiaux, comixie oa Ta vi4 
par expérience. Lorsqu'on a voulu metti'^ 
des droits sur tes marchandises qui venaieni 
d'Espagne, ils ont cessé d'en oonaoiBlIltl^ 
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D ailleurs , puisqu'ils construisent des églises 
et qu'ils eotretienoeut les ecclésiastiques qui 
les desservent , nous ne savons pas à quel 
titre nous leur ferions payer des dîmes. Les 
évêques de ces diocèses devraient travailler 
plutôt au salut des âmes que de s'occuper 

d^entretenir des du monde aux dépens 

des pauvres naturels. On devrait aussi leur 
défendre de condamner à des peines pécu- 
niaires pour quelque délit que ce fût. 

Nous avons observé plusieurs de ces faits 
par notre propre expérience depuis trente 
ans que nous sommes dans le pays ; d'autres 
nous ont été communiqués par des naturels 
dont nous connaissions positivement la piété , 
et qui ne diraient pas de mensonges. Que 
votre seigneurie illustrissime reçoive l'ex- 
pression de notre bonne volonté impuissante, 
et du désir que nous avons que ce que nous 
proposons soit exécuté. Nous supplions la 
majesté divine de faire prospérer l'illustris^ 
sime personne et la fortune de votre sei- 
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goeùrie. A Saint - Francoîs^ de Gholula, lé 
^ïj d'août 1554. De votre seigneurie illustris-^ 
sime , les plus humbles serviteurs et chape- 
lains , 

Frère Toribio Motolino , 
Frère Diego d'Olarte. 

1 

A l'illustrissime seigneur don Luis tt Yblasco, vice-roi 
de la Nouvelle-Espagne. 

l 

SlMANGAS. 



REQUÊTE 



ÙÈ PLUSIEURS CHEFS INOIENS D'ATITLAK 



A FBXU3PFS U. 



Sire, 

Nous les caciques et chefs, habitants et na-* 
turels de la ville de Santiago d' Atitlan ( i ), nous 
faisons connaître à votre majesté royale et ca- 
tholique quels ont été nos ancêtres , les an-- 



(i)La ville de Santiago d'ÂtiUan sur le bord du lac dn 
même nom , était autrefois la capitale des Zntugiles dont 
nôns avons parlé , pag. 140 des Cruuuiés horribles, etc., qui 
font partie de cette collection. Elle fut soumise en 1 534 par 
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ciens souverains de ce pays , avant que les 
Espagnols n'en fissent la conquête , et ce que 
nous sommes aujourd'hui. Voici les noms de 
nos pères et les nôtres : Le souverain suprême 
se nommait At2iguinihai et les autres chefs > 
qui partageaient rautorité suprême avec lui 
Amac-Tzutùhile. Ces derniers étaient sou-^ 
verains ^ et ils ne reconnaissaient personne 
au-dessus d'eux. Les villages nommés San- 
Bartholome, Sant-A.ndres ^ San -Francisco > 
Santa-Barhara , leur payaient trihut, et re- 
connaissaient leur puissance. Ils avaient des 
sujets et des vassaux , et ils possédaient les 
esclaves mâles ou femelles que ces sujets 
leur payaient en tribut On leur donnait 



don Pedro d*AWaràdo , selon Jîvarros , Sufoire eu Cumèetnala. 
D'après cet écrivala elle contiendrait encore plos de deux 
mille Indiens. Atitlan , en langue pipile , signifie cours d*eau ; 
Santiago d* Atitlan se nommait Atziqninixai • ce qui veul dire 
en langue quitché , maison de Taigle ; elle fut nommée ainsi 
parce que, quand les rois entraient en campagne, ils portaient 
un grand aigle fait en plumes de quetzal. Cette capitale-* bâtie 
sur des roches taillées à pics, était si bien fortifiée , que, quoique 
les habitants fussent constamment en guerre avec les 
jamais ils ne purent s'en emparer. 
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ai;sj»i.dès pierfés précieuse^ quç r.çn npomie 
çlialchwitl {émeraude) , de l'or, ,4u çâci^o , de8 
plumes, des pouleis, du ngt^el» |>eaucoup de 
mais. Ils avaient des ç]basse$ en propre , et ,Qq 
leur construisait des habitations. 

Voici les règles quç ces souveritins pbscr- 
yaientautrefpisppu^ rçndre^ justice et pupir 
les coupables. Ils les faisaient pendre ou coyr 
per en qu^^rtie^rs,, suiy9,ntje crijpoie; et lorsque 
le supplicié ët^it n^ort , ,p,p pi^en^it s^ femme et 
ses enfants , et on Jçs cppduis^it , ,en puni3f;\9p 
du /Crijqpie , daps leç villages que nous aypps 
npmmés. Il .était d'4;isagç d'epyoyer .i^n proch^ 
parent du ^uverain pour faire Iç^s enquêtes; 
il était i^evêtp de pouvoirs. Qjuand il s'était %e- 
qpitté de çet^e çommissipn on Ipi doperait, jà 
titre 4p salaire, la napitié de tous les I^ep^^y 
caupable , et le juge en chef entrait ep po^sr 
^ion du restant. On agissait aipsi pour q^e 
ceux qui remplissaient ces charges pussent vi- 
vre : tel était l'usage. Les sentences de ce sei- 

gpc^r é taiept sans^uc^n appel, parce qu'il éta,it 

lo. 37 
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envoyé par le souverain ou roi de celte vilîé , 
et que ce prince ne reconnaissait d'autre 
puissance que la sienne. Les personnes ou 
officiers qui Servaient le souverain à la coui^, 
se nommaient Lolmay , Âtzihunac , Calel , 
Ahuchan.Cétaientlesfacteurs, lescôhtadorset 
trésoriers, l^os dénominations répondent auJc 
vôtres. 

Le souverain suprême se nommait Atzigni-^ 
nibai , parËe qu'il était roi et maitre de cett^^ "*^ 
ville, des provinces déjà citées et des suivantei^^ ^^ 
Nalzthai , Aguibihai, Aeuhai , Quicihai , Ao^ t 

borul , Amac , Izutuhile ; toutes obéissaient 
des ducs , des comtes , des marquis , des C' 
valiers, des nobles et d'autres personne- 
distinction: voilà pourquoi.avant l'arrivé' 
Espa^ols, ce pays portait, dans notreler * 

le titre de royaume à part, et qui ne i 
naissait l'autorité d'aucun autre. L'on 
de tous côtés pour voir la cour de ces i» 

Nos ancêtres entretenaient des gun 
rieuses contre trois royaume 



M nomiU' ^ 
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^nutlatlan ; Tepàngûatimâla et Tepahteco- 
citlan. Ils nommaient dans la province de 
Guatimala quatre rois ou souverains. Ils 
dépensaient pour l'entretien de leur personne 
tous leurs biens et tous les tributs qu ils per* 
cevaient, oails les distribuaient aux seigneurs 
dont nous venons de parler, et à beaucoup d'ou- 
vriers qu'ils avaient à leur service, tels (}ue char- 
pentiers, maçons, peintres et artistes en plu- 
mes (comme il y en a encore chez éUx aujour- 
d'hui) , ou pour les armes qu'ils distribuaient 
aux chefsrarmes, et dont ils se servent encore. 
Lorsque don Pedro d'Alvarado et les autres 
conquérants espagnols vinrent dans ce pays , 
aucun des villages ne se soumit dé bonne vo- 
lonté, ils n'ont cédé qu'à la force; mais quand 
il se présenta dans notre ville de Santiago d^Ati- 
tlan, il fut reçu en ami , personne ne prit les 
armes, et même les conquérants ont emmené 
avec eux , comme alliés et auxiliaires , un 
grand nombre des nôtres pour les aider à sub- 
juguer d'autres provinccà jusqu'à la Vera-Paz 
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Gracias à {>ios ,S|&9-]M[igu6l et Jjéon. Uiograo^ 
nombre de no$ caciques et 4^ Qps chefs (fier^- 
dirent la vie dans qes expéditiqaiis» £{|mceYaBt 
les Espagnols, npsancétres leur dcanènait «i 
présent un grand nombre d'objets qé!i\% pos*- 
sédaient , et après qi^ei la.cpntréé fui conquise, 
chaque village paya «des tributs suivant ses 
moyens. Santiago paya pour le service fiep- 
sonnel des Espagnols un tribut en esclaves :^ 
hommes ou femmçs, qui s'élevait à qliatre 
ou cinq cents qui furent envoyas da<is les 
mines; en manteaux , cacao, miel, poules >; 
sel , agi , cuivre , pita , et beaucoup d'au- 
tres produits qu'on epi^igea de nos ^noè^ 
très. Les Espagnols se iaisaient ausâi liyMr 
tous les quinze jour^ un grpnd nouibne ^Ïiit 
diexis à titre dp tribut j ils 1^ aiccablllieitt 
de travaux si excessifs y qu'ils soufiraîebteitt'f 
trémement et mouraient; leseb^fs mêmes, fquî 
conduisaient ces Indiens, étaient ci maltrait^ai 
parles Elspagnols, qu'un grand Qpmbrç fSÇ^ 
retournaient pas chez eux et môuirai^nt iopp 
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de leur pftys. Le nombl^ë de tiod attfcétres di- 
minua tellameiit, qm de séigtiéurâ ih devin- 
reht esdàvéd. Pouf èôutèàii* lètir famille et 
leurs femnies , ils travaillèrent aU-dess(us de 
tours fbrcfé&, ils dëpenéèrènt toute Iteur fbr- 
tune pour payer les tributs de cacao et les- au- 
tres choses (ju'on leur demandait. Ces tributs 

« 

ëtaimt excessifs, etpour les acquitter ils étaient 
fofccs de Véndt*è tout ce qu'ils avaient. Enfin^ 
ces sacrifices finirent par les rendre si misé- 
rables, eu^c et leurs femmes, qu'ils furent 6b\\^ 
gés de porter des fhrdeaux , de creuser la terre, 
de vivre de fruits et de racines d'arbres. 

Nous , qui sommes leurs fils, nous sommes 
pareillement accablés de charges; nos fem* 
mes sont obligées de moudre le grain ^ et de 
nous servir pouf que nous puissions soutét 
iiir nos ftttnilles. Nous cultivons la terre» et 
nous faisons tons les travaux que faisaient 
nos esclaves , ce qui nous accable de soufiran- 
ceç. Aussi les desccndanti^de^ chefs diipiiiuept- 
ils de nombre tous les jours, car nous ne 
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sommes pas accoutumes à servir , mais à être 
servis, étant les rejetons d'aussi grands sei-f 
gneurs. Cependant nous croyons en Dieu ; les 
religieux nous ont instruits dé tous ses com'-» 
mandements, et nous ffùsons partie de la 
sainte église catholique. 

Les premiers maîtres que nous avons eus 
furent Tadélantade don Pedro d'Alvarado et 
N. de Cueto. Nos pères leur payaient un tri- 
but de mille quatre ycents xiquipilei {i) de 
cacao qui équivalent en argent à «dix mille 
testons , et de plus un nombre considéi^le 
de manteaux , de poules , de miel, de mais et 
autres marchandises que l'on livrait tous les 
ans. Ces tributs ont été payés à ces coaquét. 
rants jusqu'en 1 54^. Voici trente-deux ans en- 
viron que nous dépendons de votre majesté 
et de notre commandeur Sancho de Barahona» 
et nos ancêtres ont payé les mêmes tributs à 



(i) Les Indi^s comptai^t par contles, qui comprenaient 
400 unîtes ; le ziqnipile était composé de ' 20 contlei; 3 xiqnt-; 
pi)^ fçnnaient une charge ou 2.4 mille unités. 
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votre majesté et aux commandeurs jusqu'à 
Tarrivée du licencié Zarrato, qui nous taxa 
avec modération, et nous exempta d'une 
partie des sommes excessives que nous devions 
payer. Nous n'avons plus à fournir que six 
xiquipiles de cacao. On nous dégreva des 
manteaux, et nous fumes taxés à ({uatre cents 
poules du pays èl autant d'Espagne : mais 
les règlements du licencié Zarrato nous en- 
Ij^vjèrent tous les esclaves, hommes ou femmes, 
que nous, avions à notre service • Il estvi^i 
que nçtus autres, caciques et chefs, nous 
fûmes exemptés de tout tribut; mais comme 
on nous avait laissés sans aucun esclave, nous 
avons perdu nos biens , et nos champs de, 
cacao que les perroquets ont ravagés , parce 
que nous n'avions personne pour les garder, 
ce qui est cause que nous vivons tous dans 
la misère. Le licencié Candecho étant venu^ 
dans ce pays , nous le priâmes de vouloir bien 
nous recenser et nous imposer. Quand le calcul 
fvit fait nous fumes taxés à deux mille testons , 



deux œnta fiuMgves de mmê et dix «ifrttbéB de 
miel. Les présideots et les aodîteim qui «h- 
rÎTO'eot dbois cette contrée ncNis direolt tùvn 
qa*ib ne Tenaient queponr non^ protéger , éC 
cependant Us ne diminuèrent nulkment ndé 
tributs. 

Lorsque ie licmcié FrfenciscoBriaeBo «rrhnÉ, 
nous nous présentâmes à lui et lui dcmm- 
dames de nous r e censer et de nous tucer « 
perce que mms étions trop i mpo sés, B noas 
diminua de trente-cinq diarges de cacMl , qui 
répondent à sept cent cinquante totoiis « et 
de plus en argent, de deux cent cinquante; 
c'est tout ce que Ton retrancha sur mîlle qœ 
nous devons payer. Nous qui sommes caci- 
ques et nos en&nts , on nous a i mp osé s 
comme nos prc^pres vassaux. Nous soiimicé 
tous très-satisfidts de TarriTée d*une audieiiee 
dans la province de Guatimala :1e ]MT»dent 
et les auditeurs nous protègent très-efficace- 
ment ; nous supplions seulement votre ma- 
jesté, pour ce quia rapport aulc tributs, qu'oA 
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i^ bons les augmente pas , eà eemsidératiOQ 
de la misère et des maux que nous avons 
BOufiin*t6, et qu'elle veuille bien donner des 
ordres à ce sujet et en raison des motift 
exposësi 

C(è^ un fait connu dans tout ce pays^ que 
nos afucétres sont les premiers qtii aient fondé 
une ^lise éli pierres dé taille et en bois« 
(ouverte de tuiles et pavée de carreaux à la 
ehaux , âVant qu'il n'y en eût dans aucun 
autre endroit. Cette oonstructioti nous* a oe-^ 
easionné de grosses dépenses pour les achats 
des outils^ sans que nos commandeurs nous 
aient aidés en rien. Nous voulons parler des 
premier^ conquérants à qui nous étions sou-^ 
mis^ c estrà^ire de l'adélànte et de Ctleto. De*^ 
puis que nous Sommes soumis à votre majest<^ 
et à Sancho «te Barahona , on noue a donné 
pour le compte de votre majesté eent pesos» et 
trois cents de la part du commandeur, en 
tout quatre cents; ils oiit servi à acheter des 
ornements pour notre église , qui a reçu der 
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puis une cloche et un calice de la part de 
votre majesté* 

Nous exposons à votre majesté . tous, ces 
faits 9 les services de nos pères et de nos an-f 
cêtres , et la misère dans laquelle nous vi- 
vons, nous et nos enfants, afin qu'elle daigne 
avoir pitié de nous; puisque nous sommes 
éclairés dans la religion catholique et que 
nous sommes chrétiens. Nous, prions^ et 
nous supplions votre majesté qu'elle .donne 
l'ordre de disposer en notre faveur d'une 
partie de ses revenus, afin que nous puis- 
sions soulager notre misère , de nous accor- 
der les armoiries qu'elle jugera à propos , 
ainsi que quelques privilèges ;. de plus, que 
notre ville prenne le titre de Ghdad (i) , puis« 
que nous sommes sujets et soumia à votre 
majesté. Il y a dans nos villages quelques 
Indiens rebelles , qui voudraient se soustraire 

(l) C'est le titre que les Espagnols donnent vxxx. villes qui 
ont reçu des armes du roi , et qui jouissent de certains pin- 
Tiléges. 
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^ notre obéîsfiiance , et ne point exécuter nos 
ordres à Tégapd des tributs et autres objets 
aya|\t rapport au bien de nos villages. Il 
est nécessaire que votre majesté nous accorde 
des lettres pour que nous soyons obéiscomme 
on obéissait à nos pères, puisque nous som- 
mes Içs enfants légitimes de ces seigneurs. 
Nous prions en outre votre majesté de pro- 
noncer contre eux les peines qu'elle jugera à 
propos. 

Nous la supplions auss^ de considérer 
que SI Ton nous a prêché la parole du saint 
Evangile , d'un autre côté nous avons vu 
des gens arrivés d'Espagne se conduire d'une 
manière tout à fait opposéç à ses préceptes , et 
prêcher le meurtre par l'exemple , ce qui est 
cause que nous sommçs si tiédes dans l'accomr 
plissement des vertus au moyen desquelles on 
se procure le repos et la gloire de la vie éter-, 
nelle. Que votre majesté daigne diminuer nos^ 
paaux temporels. 

Telle est notre pétition et notre rapport flk 
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ilèle. Que votfe majesté veiiitlé bien , après 
fivoir pris connaissance de notire juste de- 
mande , illire droit aux prières que lui adres- 
sent humblement ses fils et fidèles âujets. 

Fait dans votre ville de Sa^nt-Jàcqtkes-le-Ma- 
jeur-d'Atidan , le i*"* de févri^ de Vén 1571. 
Les humbles sujets de votre majesté catholi- 
que et royale , 

Don Francisco de Rivera • don José? d% 
Sancta Maria , don Gaspar Manrriqub , 
don PAfiLO DE Aquilar, don* Hbrnando 

DE SOTO f don TOROBIO DB GOSTAUTINO , 
don LUGAQ DE ESGOBAR. 

SntANGAâ. 



ËXTUAlf 



/ 1 



DE L'HISTOIRE DE PHILIPPE H/ 



>Êsm. 



Madrid , Lois Sancfaez , imprimeur du roi , 1010 , ia-folia- 



DéconVertè da NouTeau-Mexiqaé à la NoaTelle-£|pague. 
Récit des ëvënemenU qui s'y sont passés. 



liB 1 7 juin de l'année 1 337 , £anfilo de Nar- 
vaez, un de ceux qui découvrirent et con-^ 
quirent avec Fernand Gortés, Elspagnol d'im» 
mortelle mémoire, prem(ier marquis del Yalle, 
la JVouvelle-ËspagnefiQur cette trèd^heureuse 
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couronne , partit du. port Sanlucar de Bar« 
rameda avec cinq vaisseaux et six cents hom- 
mes, comme gouverneur et conquérant de la 
terre ferme, qui s'étend depuis le rio des Pal- 
mes jusqu'au cap de la Floride. Arrivé à File 
de Saint-Domingue , où il séjourna quarante 
jours , cent quarante hommes désertèrent , 
cédant aux propositions des habitants qui les 
engageaient à rester. Il enrôla de nouvelles 
troupes à Santiago de Cuba^ se pourvut d'ar- 
mes, de chevaux, et expédia du port de Santa- 
Cruz deux navires pour aller chercher des 
vivres; mais ils périrent dans une tempête et 
un ouragan , qui sont très^fréquents dans ce 
pays. Narvaez alla reconnaître ce désastre; 
puis , ayant rassemblé les troupes qu'il avait 
laissées , il passa à la Floride. Il y débarqua 
avec trois cents hommes, trois prêtres , deux 
religieux , et quarante chevaux, pour décou- 
vrir le pays, tandis que les navires suivaient 
la côte. Us souffrirent tant de maux, que de 
trois cents combattants il n'en resta que 
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({{uatre qui luttèrent contre la fainii li'an 1 54o, 
après avoir bpéré des miracles surprenants » 
par le seul signe de la croix, iressu^cité des 
morts et guéri des malades , comme les apô^ 
très (i), quatre Espagnols entrèrent au Mexi^ 
que par la province de Guliacan , située dans * 
le nouveau royaume de Galice, à Tépoque du 
gouvernement de Nuno de Guzman. Us res^ 
semblaient à des sauvages, leur peau était 
écailleuse, noire / couverte de poils; leurs 
cheveux et leur barbe étaient longs; enfin ces 
hommes avaient un aspect afireux. Le gou- 
verneur fut surpris de les voir , et plus en- 
core du récit de leur voyage et des maux in- 
nombrables qu'ils avaient soufferts. 11 les 
envoya à Mexico auprès de don Antonio de 
Mendoza, vice-roi de la Nouvelle^Espagne. Ils 
racontèrent ce qu'ils avaient vu et soufiert dans 
le pays que Ton appelle aiyourd'hui le Nou- 
veau-Mexique , et d'où les Indiens prétendent 

(i) Voyez les Naufrages éC Alvar Nunez Cabeea de Kaca pu- 
blies dans cette collection. 
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que leurs ipér^ «ont sortis pour peupler leur 
pays. Frère Maircos 4e Niza, religieux fraur 
ciscaÎD ,' partit en 1 543 pour vérifier icette dé* 
couverte. Il reviut, et ifionfirma en partie la 
relationdes sauvages. FeraandGortès, désirant 
* faire un voyage de découverte^établir das^colo* 
nies , et travailler à la «cause de Dieu et de sa 
majesté , eut des difiëreods à ce sujet avec le 
vice-roi, et se rendit en Espagne pour otbteair 
de l'empereur la direction de cc^tte cinitrefiriseï 
il y mourut. En 1-544 9 ^ viee-roi >expëdia 
Francisco Yasquez d^Concmado avec un «beau 
nombre de cavaliers et de fantassins , mais il 
revint bientôt après. Il n'en fut point aiasî 
du père Marcos de JKiza , qui lui sersvàit de 
guide, car en travaillant à la «conversicm des 
IncUeus il s'aYaDçatdlementdaes riatémeur, 
qu*il finit par recevoir /le martyne comme iw 
le verra plus lotjgu Jusqu'à Tan i5&^, les bat 
bitants de la Nouvelle^Espagne ne s'occaipè^ 
rent point de cette conc[uète. A cette époque , 
don Loi'cnzo Suares de MendoM , oonte 4a 
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Cor uua, vice-roi de la Nouvelle-Espagne ^ ex- 
pédia .Yasquez Chamuscado avec des soldats 
et des fmnciscainsf 9 qui ne voulaat pas sui- 
vre les troupes lorsqu'elles battirent en re- 
traite , continuèrent à travailler à la conver- 
sion des barbares» et furent martyrisés* 
Cette anpée, Espejo Ca$tano (i)^ etle capitaine 
Francisco Bonilla, pénétrèrent dans l'inté- 
rieur sans recevoir d'ordre j ils furent suivis 
par le capitaine don Pedro de Caeorla Adalid» 
brave soldat, alors lieutenant du gouver^ 
neur et capitaine général. Il s'avança à cent 
lieues dans l'intérieur , et exposa sérieuse- 
ment sa personne ; mais on lui notifia de ne 
point pénétrer dans le Nouveau - Mexique 
sous peine de haute tr^ison. L'envie que sa 
majesté avait que cette expé4ition fût faite 
était si grande, qu'émus d'un saint zèle, une 
multitude de nobles offrirent, pour se char- 

(i) Sa relation est imprimée dan» Hacluyt, t. VIII, p. i83 ; elle 
a été traduite presque entièrement dans TAmérique de Jean 
de Laet, p. 2j6 et suiv. 

10. 28 
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ger de cette carpéditîoii y Irar Tiret lovtev 
tune. Aa nombre de cesx qsi se trovraMBl 
d«m kl iîtaMrtimi la ]diflt tx^onàit ymircria, 
étaîeflt doQ Pedro Poane de Léon , eoMle de 
BtoiieB , àtm BédrodeGn— daVTgn,cke- 
▼aiîer de F enbe <f Alcaalnni , bcntter de 
imryorats par Ugiie dîreete de mUn en MJieg 
des âficiens reî» de Grenade ^ dTAraf^oai 9. et 
se^eirr de Ganpotejar Jayena* fi^apeès fa- 
TÎs de ^a majesté et snr les infufaiBlinM dn 
TÎce-roiy on confia cette •entrcpiiie à don 
Juan d'Ouate, noMe dKVidicr Uaca^rcn, 
qui avait kmdé et colonisé les mines de 
Luis ZidnijQiarcas 9 descendant de Ja 
son et de la noble race de Narriahondn ^faà 
dcvarit son origine à Quatre d»e¥alier Lope 
I)îa2 de Haro , ^onqBérant de la ¥illr fiaem 
en 12179 et qni a laissé le nom de Baemà.aes 
dc^ndants qui conserrent anjoord'builMatt^ 
coup de niiajorats à Baeza et dans la Biscaye. 
Il était fils de Cristoval d'Onate , concfiié* 
rant et gouverneur de la Nouvelle -Galice , 
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marié à do&a Isabel Gortés Motezuma , petite- 
fille de Femaûd Gortés, marquis del Valle, 
et arriére*petite*fille du grand Motezuma , 
roi de la plus grande partie de la Mbuvelle- 
Espagne , fille de Joanes de Tolosa , cheva- 
lier biscayen , fondateur de la ville de No- 
tre^Dmné de Zacatecas et des mines de Lie- 
rena , San-Martin et Ayino. Don Philip^ie , 
reconnaissant de la découverte de ces mines 
d'argent, accorda pour arme et devise à cette 
ville, son nom royal autour de Fimage de 
Notre-Dame placée sur la cojline de la Bufa , 
avec le soleil et la lune de chaque côté , et au 
pied les portraits de Joanes de Totosa, deCbris- 
toval d'Onate, beau-père de Baltazar Temifio, 
et de don Diego d^Ibarra, chevalier de San- 
tiago , beau*frère de don I/uis de Velasco , 
marquis de Salinas > ancien président du con- 
seil <les Indes , afin de conserver à la posté- 
rité le souvenir de chevaliers aussi braves et 
aussi utiles , et en témoignage de l'estime que 
sa majesté catholique professait pour la valeur 
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et le mérite. Cette entreprise fut libéralcmenC 
sootenuepar ses frères, qui Toulureot prendre 
part à la conquête à leurs frais ; c'étaient don 
Fertaando, don Gristoyal, et don Almiso 
d'Onate, à qui sa majesté confia les dépêdies, 
et promit de grandes récompenses si la con- 
quête réussissaiL Juan Guerra de Beja , Bal- 
tazar Banudos Temifio , Yicente et Gristoral 
Zaldivar , capitaines généraux de la Nonvdle- 
Galice, Juan de Zaldivar , fils de celui qui a^ait 
déjà exploré ce pays , les mestres de camp, don 
Juan et Yicente de Zaldivar , dont la mMe fin 
mille réside ep Biscaye , où elle est réputée 
pour sa haute valeur, Antonio d'Ordaz Villa- 
gomez , seigneur de Galpa et Ghilapa , tous 
parents rapprochés de Tadélantade, voulurent 
concourir à cette expédition. Us parvinrent 
jusqu'au dernier village du nouveau royaume 
de Biscaye, d'où Ton prétend que sont venus 
les Indiens qui ont peuplé l'ancien Mexique. 
Le démon, sous la figure d'une vieille femme, 
plaça la fameuse borne de fer qui parait avoir 
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huitcents quintaux, ce qui engagea une partie 
des Indiens à retoui^ner dans leurpays nai- 
taly et les autres vinrent peupler la Nouvelle- 
Espagne. Cette masse fut placée au milieu d'un 
désert pour fixer les limites de chacun, à la 
hauteur de vingt-sept degrés et demi; et ce 
qui est admirable , c'est qu'elle est aussi bril* 
lante que l'argent le plus pur. L'adélantade 
partit pour cette conquête avec quatre-vingts 
charrettes , une grande quantité de troupeaux, 
de grain , et des soldats d'élite , mariés ou cé^ 
libataires , ayant avec eux leurs familles, qui 
voyageaient aux frais du chef de l'expédition. 
Leur^ voyage fut trés-'pénible , ne connaissant 
pas la direction qu'il &llait prendre. Au bout 
de sept mois ils arrivèrent dans la province 
qu'ils cherchaient ; mais ils y furent trés-em- 
barrassés, car ils n'en connaissaient pas la lan- 
gue. Etant parvenus dans un village, on trouva 
trois Indiens , un d'eux dit à l'adélantade : 
Jeudis vendredi, samedi et dimanche ; ne vou- 
lut rien ajouter de plus ; on s'empara de sa 
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personne ; on lui fit des cadeaux, alora il pro- 
nonça les noms de Tomas et de Cristoval ^ ea 
faisant signe qu'ils étaient dans deux yilk- 
ges éloignés de deux jours de marche et cet 
endroit ; il ne put pas en dire davantage. 
L'adélantade continua de s'avMicer en cher** 
chant cesindiens, dont lesnomsiaisaientcroire 
qu'ils étaient baptisés. Arrivés à Puarai , ils 
virent une peinture qui représentait les reli- 
gieux qui avaient fait partie de l'expédition de 
Chamuscado, au moment où on les faisait mou* 
rir à coups de pierre et de bâton. Ha trou- 
vèrent dans un autre endroit les Indiens 
Tomas et Cristoval qui avaient &it partie de 
la suite de Castaiio , et qui étaient restés de 
bonne volonté dans ce pays , lorsque ce der- 
nier avait été fait prisonnier; ils connaissaient 
la langue mexicaine , celle de ces sauvages ^ et 
ils parlaient un peu l'espagnol. L'adélantade 
put, par leur entremise , faire part de son in- 
tention aux naturels. Les villages de ce paya 
étaient assez importants , les maisons avaient 
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six OU sept étages , il y avait des fenêtres et 
des balcons* Les batiitants vivaient de la enjlr 
ture et de Tédiicatio» des l^estiaux ; Us filment 
et tissatent le eotos yeur se vêtir* Ce sont dp 
beaux hottmes, braves » robustes, vifs» de 
très-bonne santé; as w^ént» ils pèdaient, ils 
peignent; ils ne eonnaissent ni loi, nigouvei^ 
nement ; cependant ils ont paradi eux des per- 
sonnes qui arrangent leurs différends; ce sont 
les plus savants ; les criminels n'y sont pas pu- 
nis ; ils sont idolâtres , et ils parlent diffé- 
rentes langues. On trouve dans le pays presr 
que autant de gibier , de forets , de ikurs et de 
fruits qu'en Espagne > et depuis que les natu- 
rels ont des rapports avec les Espagnols , ils 
possèdent tous les fruits de ce pays-^. Les na- 
turels rapportèrent qite l'on trouverait pliAS 
loin de si grandes villes qu'il fallait marcher 
pendant trois jours pour aller de l'exfa^mité 
d'une rue à l'autre , et que pour faire le tour 
d'un village il fallait un mois , ou, pour parler 
comme eux> une lune. L'adélantade s'établit 
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dans un village bien bâti , auquel il donna le 
nom de Saint-Jean des Chevaliers ( San^uan 
de los Cahalleros). Les Indiens logèrent les £&- 
pagiiols en amis. Cette vilteestéloignée decinq 
cents lieues de Mexico , et à trente-trois dé-' 
grés. Le plus grand jour de l'année est de qua- 
torze heures et demi. Lorsque le soleil com- 
mence à entrer dans le signe du cancer , le 
zénith est ordinairement dans la constellation 
d'Andromaque et de Persée, qui influe tou- 
jours sur Vénus et Mercure. La longitude, 
suivant le méridien fixe le plus moderne, 
est à deux cent soixante-dix degrés, juste dans 
la zone tempérée, et quatre climats, dçux cents 
lieues du côté où la mer du Nord et le golfe du 
Mexique en regardant lé sud-est , et autant du 
sud-est si nous regardons la Californie et la 
mer des Perles. Elle est à cinq cents lieues de 
la zone glaciale, et comprend trente^ept de- 
grés et plus, si nous calculons d'après le paral- 
lèle. Toute cette région embrasse presque cinq 
mille lieues espagnoles , et l'on n'a pas coiv 
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naissance que ce pays ait ëtë découvert par des 
chrétiens. Les Espagnols étaient en bonne in- 
telligence avec ces baturels, parce qu'ils les 
défendaient contre les Indiens des vaches qui 
habitent les vallées de Cibola , et leur font 
constamment la guerre. Un Indien , nommé 
Jusepe , arriva dans le village , il avait 'quitté 
les chrétiens qui étaient entrés avec Bonilla. 
Il apprit que cet officier avait été tué par An- 
tonio de Umana dans une révolte (i); qu'U- 
maîia avait pris le commandement des autres, 
et qu'ils s'étaient établis sur une rivière d'une 
lieue de large, éloignée de deux cents lieues 

(i) Tras desie buen succeso , luego vinô 
Un Indio hautisado que Jusepe 
Dico que se llamava , y que venia 
Eujrendo de la génie que habia entrada 
Contra bandoya sin orden con Bonilla, 

Y dio por nueiios que un soldado , Umana , 
Que dejaça y muerto à punalada, , 

Per bando ^ pasiones que tuvierori 

Y que este por governador quedava 
Tambien por gênerai de aquella gente. 

Aussitôt après cet heureux événement il arriva 

Un Indien baptisé , dont Joseph 

Était , je crois, le nom. 11 avait pris la fuite 
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de là. L'Indien dit que peadant qu'il était en 
r<mte it arait employé un jour et demi à 
traverser une ville , et qu'il s'était enftoi parce 
que Bonilla en avait fidt pendre pluaiesrs. Sur 
ces entrefaites , quatre soldats désertèrent en 
emmenant beaucoup de mules et de eberaux. 
L'adélantade envciya pour les prendre le csh- 
pitaine Gaspar de Villagra, homme bien ecmnu 
par sa lance et par sa plume , qui a écrit et 
publié ce voyage, dans lequel il a servi à la tète 
d'une compagnie , digne rétribution de sa v»* 
leur. Le mestre de camp Y icente de Zaldivar, 
aujourd'hui fondateur et protecteur de la com- 
pagnie de Jésus de Zacatecas , partit à la tête 
de cinquante hommes pour découvrir les 



En abandon9aiKt la troupe qui étail; eoti^ 

En rebelle et sans ordre avec l^nilla. 

Il apprit qu'un loldat nommé Umaûa » 

Avait poignarde son chef 

Dans une réyoUe qui avait éclatd« 

Et qu'il était resté en qualité de gouTenieur 

Et de général de cette troupe. 

ViLLAGRA, Hisioriadel Nuevo-Mexieo ^ cant. XVI, pag. 141» 
Alcala, 1610. 



^ 
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plaines de Gibola. D reconnut qifellesporteient 
ajuste titre le nom depi^mèîe, car pasdant Te»» 
pftce de huit cents lieîies , ainsi que l'assurent 
leé naturels ,- on ne découvrit pas d'éminence 
considérable. Il-fut surtout émerveillé de les 
voir couvertes de troupes itinombrablea de 
MÎifiâi» aussi grandes que celles d'Espagne , 
. ] i ayant une bosse comme les chameaux , des 
barbes comme les chèvres, le euir noir r la 
chaire bonne , donnant beaucoup de graisse, 
et fort agiles. Ces plaines sont habitées par des 
Indiens nommés baqueros ( vachers ) , ils sont 
robustes et belliqueux. Us habitent , comme 
les Arabes de la Barbarie , dans des tentes de 
cuirs de vaches bien tannés , et qui les dé* 
fendent de Tintempérie des saisons. Us font 
porter leurs bagages par des chiens réunis en 
convois nombreux , et chargés de trois à qua- 
tre arrobes, vivent du produit de leurs 
troupeaux , font du pain avec la graisse qu'ils 
en retirent et se se nourrissent aussi de très- 
gros poissons que donnent les rivières, et^ 
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qui sont si Abondants que dans uiie heure, et 
avec un seul hameçon , un seul soldat en pé- 
chait au moins quatre arrobeSé II y a beaucoup 
de cerfs que les Espagnols ont appelés chevaui: 
cerviers ( i ) , à cause de leur grande taille ; ils 
ont les cornes très-longues , grosses et bran- 
chues. Pendant ce séjour Fadélantade s'oc- 
cupa à convertir la province des Tiquas , Te- 
quas et Emes. Il partit pour reconnaître la mer 
du Sud du côté de la Californie. Il s'était avancé 
à quarante lieues daijs les villages de .Çuni 
pour découvrir une saline dont on lui avait 
parléi Les personnes qu'il y envoya lui dirent 
que si Ton avait pu enlever tout entier les 
pains de sel ils animaient eu une lieue de dia- 
mètre et cinq pieds d'épaisseur. Il apprit 
dans cet endroit que les Indiens de la forte- 
resse d'Acoma avaient tué le mestre de camp 
don Juan de Zaldivar, son neveu , ainsi que 
deux capitaines et onze soldats. Il envoya 



( I ) L'auteur veut sans doute parler de» élans. 
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les châtier , en qualité de lieutenant , Vicente 
de Zaldivar , et il lui ordonna de leur faire la 
guerre s'ils ne donnaient pas des réparations 
pour le crime qu'ils avaient commis. Les In-* 
diens s'y refusèrent; il les attaqua à la tête de 
quatre-vingts soldats seulement , mais avec 
tant de bravoure, qu'il en tua un nombre con- 
sidérable, et il en prit quinze cents. Il brûla 
la forteresse , et emmena six cents prisonniers, 
ce qui jeta la terreur dans le pays. Les Indiens 
étaient surtout épouvantés des armes à feu, qui 
les blessaient sans qu'ils vissent comment. 
Aussitôt après cette expédition il en donna avis 
au vice-roi par l'entremise du capitaine Gaspar 
Yillagra, et le commissaire de Saint-François. 
Ils emmenèrent d'Acoma quatre-vingts jeunes 
filles, dont on fit des religieuses à Mexico. L'a- 
délantade , en attendant du renfort pour pé- 
nétrer dans des provinces plus importantes, 
fit baptiser plus de neuf mille Indiens. Il en- 
voya deux fois son mestre de camp pour dé- 
couvrir la mer du Sud. Attaqué par les natu- 
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rels , il battit en n^traite par les plus mauvais 
chanins pendant deui: cents lieues, depub le 
Rio del TisQn. On a donné ce nom à ce fleuve, 
parce que les Indiens qui en habitent les 
bords portent un tison à la »ain pour échauf- 
fer leurs estomacs, qui sont faibles, car la 
plupart ne se nourrissent que d'herbes et de 
racines. Il parvint chez les Indiens nommés 
Cruzados. Ils sont beaux de %ure, bien fiûts , 
ont de jolis 'yeux » des traits agréables , et au 
milieu de la tête des croix attachées avec les 
tresses de leurs cheveux. Us en' virent au pied 
d'une croix bleue 'plus de cinq cents assis, la 
tête penchée , et qui priaient dans im profond 
silence. Leurs arcs n'avaient point de oordes, 
] eurs carquois étaient suspendus dans leurs ca- 
banes. Les Espagnols mirent pied à terre , et 
adorèrent la croix au grand contentement des 
Indiens^ Ils n'ont pas pu savoir comme Tado-. 
ration de la croix avait pénétrée dans ce pays. 
Il arriva des renforts de Mexico, mais cooune 
on ne trouvait ni or ni argent dans le Nou* 
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veaii-MexIque, les troupes se mutinèrent et 
rouliireût retourner. L'adékûtade punit les 
làdbes qui osaient nourrir la pensée d'aban-* 
donner les drapeaux du roi.. Il entra par VQ^ 
riienit dans la province de Quivirat^ et il me- 
m^ de la peine de mort quiconque quitterait 
la ville. Il défendit à son li^atenant dîaocorder 
des permissions pour en sortir. Il pai'tit avec 
frère Francisco de Velasco , provincial, de cette 
contrée, ^ don Gristoval d'Oiiate son fils, qui, 
quoique jeune encore , donna de grandes 
espérances de valeur et de prudence pen- 
dant cette campagne , où il accomp^gpa son 
père > avec le titre de lièutenaait du gouver- 
neur et du capitaine général , emplois dont il 
« montra bien digne. Le mestre de camp, 
Vicente de Zaldivar , faisait aussi partie de la 
suijte de Fadélantade. Ils firent deux cents 
lieues dans des pâturages très-fertiles*, arro- 
sés par d'excellentes eaux; il y vit des arbres 
fruitiers , une, immense multitude de vaches , 
des raisins sauvages , beaucoup de poissons 
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trés-gras, que Ton tuait à coups de lance dans 
les rivières; et des vignes de quinie lieues de 
longueur. Étant arrivés à de grands villages , 
les soldats, effi*ayés , prièrent Tadélantade de 
choisir une autre route , étant trop peu de 
monde contre ces populations innombra- 
bles. Il consentit à leurs désirs; mais ils fu- 
rent assaillis par tant dlndiens, que la retraite 
devint difficile. Après avoir passé quatre mois 
dans cette expédition, et éprouvé des pertes, il 
ramena à son camp un grand nombre de bles- 
sés ; il le trouva abandonné de ceux à qui il en 
avait confié la garde. Il les fit arrêter, et il partit 
avçc trente hommes pour explorer la mer du 

« 

Sud du côté de la Californie. Il donna à un ex- 
cellent port le nom de la Conversion de Saint- 
Paul , car pour d'aussi grandes âmes le repos 
n*est que l'emploi de leurs talents. Les maux 
qu'il souffrit pendant huit mois que dura cette 
expédition furent extrêmes : non-seulement 
les chevaux ne mangèrent pas , tant le pays 
était stérile, mais il tomba une si glande quan- 
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tîté de^neiges, qu'ils étaient obligés de les saisir 
par la queue, etdeles traîner ainsi par-dessus les. 
montagnes que formait la neige. Enfin il retour- 
na à ton camp, et il fonda une ville aveele seul 
secours des Espagnols. Le vice-roi envoya un 
commissaire pour arrêter les déserteurs qui se 
rendaient à Mexico , et pour punir les insur- 
gés ; mais cet officier, au contraire, intenta un 
procès à ladélantade , et prit en témoignage 
ces mêmes déserteurs. Cette manière d'agir ré- 
préhensible attira au gouverneur de nom- 
breux procès , et bien des déplaisirs après 
toutes les peines et les dépenses énormes qu'il 
avait supportées. La jalousie calomnia sa con- 
duite courageuse , et elle ferma la porte aux 
justes récompensés qu'il avait si bien méritées : 
eflFet de l'envie , qui , comme nous le voyons 
chaque jour , s'attaque à ce qu'il y a de plus 
estimable ! Les jugements sages qui ont été 
portés sur les accusations d'excès, inten- 
tées par les déserteurs et autres , protivent 

la vérité de ce que nous* avançons. Les cloîtres 
10. 29 
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des plu6 grançlas universités d'Espagqè , les 
hommes les plus s$iyiints , les plus grAn4$ g^ 
néraux dq TEprqpç , apprciyvaqt sa cpq4nit«lf 
et le jugent digne dç réçQmpep«!Ç:,à l^çopfusÎQO 
et en dépit de^ calomniateurs. Il rcitourpa à 
Mexico, et passa en Espagne pour se présenter 
au roi. le vice-roi cl^oisit un autra gouvaiv 
neur , chargé seulement de couserver ce qui 
avait été conquis, et Ton éprouva le pJus grandi 
chagrin de voir que Ton renonçait à Faequiai- 
tion de provinces aussi vastes et aussi fertikii 
infectées de tant d'idolâtrie, quand^on aurait 
pu )es attirer à la Iqmiérc de l'Evangile ftt k 
l'obéissance du souverain pontifes 
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Etat de For des'mlneff, dq For ordinaire, de Targent taAné 
et sans être raffiné » de Tor sans titre , en feuilles ou eu 
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Noaa& de» fourerneurs. 

Fernand Cartez 

H n'y à pa» ea d'envoi cette 
année-là 

• • ■ ^ *■ » t m m , , . . . . 

• • . . (1). . . . 

Alonzo d'Estraéa (2). . . . 

■ .■ '.'.'.y.'. : '. (3)'. : : ; 

Landiepce royale. Il n'y a 
pas eii d'envoi. 
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1572 

1573 

1574 

1575 



tt«iHs (les çAuvrrneiirs 

\ ' , ■ . 

D. Antonio de Mendoza, Tice 
roi ■ 

M Tkj a pas eu d'envoi. . . 

Il nj a pan en d'enToi. . 

Il n*jr a pac en d'enyoi. . • 

D. Luis de Velasco. ..... 

Il n*j a pàé eix d'entoK . . 

.. ! ; ; ; i ! (4) ! * * ; 

Il nj a pas eu d'enToi. . . 

L'audience rojale 

Le marquis de Talces. ., . 

L'audience rojale 

D. Martin Enrriquez. . . . 



Pesos. 


Tomins. 


20.142 


4 


24,971 


4 


40,927 


5 


40,272 


$ 


104,440 


2 


16,250 




32,500 




33,108 


6 


65,407 


7 ' 


132,996 


1 


16,599 


3 


113,239 


11 


50.524 


4 


164,136 


3 


^.483 


4 


20,497 


6 


115,996 


9 


236,344 


3 . 


61.635 


3 


165,639 


4 


165>636 


11 


207,198 


4 


423,914 


2 


167,078 


2 


313,643 


1 


268,702 


5 


252.937 


4 


284.857 


5 


315,218 


1 


333.209 


, 7 


424,409 


1 


480.597 


4 


517,394 


4 


931,464 


2 


338,737 


4 


811,484 


2 


704.373 


4 


684,052 


2 


690.066 


5 


685,629 


3 


641 ,273 


4 



Grains* 

6 

1 

6 
6 



7 



II 
1 



2 
5 
3 



2 
2 

2 
1 

3 
1 

1 

8 

5 

4 
8 
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4Diiées. 

1576 

1577 

1578 

1579 

1580 

1581 

1582 

1583 

1584 

1585 

1586 

1587 



Noms des gouverneurs. 

Le comte de (loruna. . . . . 

L'audience royale 

L'archeyéqne 

Le marq. de Villa Manrrique 



Pesos. 

934,391 

1,111,202 

937.002 

835.304 

734,285 

521,883 

582,293 

775,483 

835,720 

880,474 

1,114,588 

1,812,051 



Tomins. 

4 

5 
3 

7 
2 
4 
4 
7 
6 
7 
2 
5 



Grains. 

11 
9 

10 

11 

8 
7 
1 
4 

7 

7 
10 



BTOTSS. 



( I ) Cet envoi , montant à 30,987 pesos d'or commun , se composait ds 
22.145 pesos d'or sans titre ^ de 838 pesos d'or en feuilles, en olocbcUes , 
en cocumatles on en grains^ et enfin de Sgo pesos en plaques d'or. 

(2) Il j avait dans cet envoi 5,54^ pesos d'or sans titre , 16,069 P^os , 4 
tomins d'or commun et 339 pc*os d'or en bijoux. 

(3) 1 1,558 pesos d'or sans titre faisaient partie de cet envoi. 

(4) Cet envoi contenait ii3 marcs 4 onces d'argent de bas aloi. 



LISTE GÊNÉHALE 

DES FLOTTES ET AZOGUES 

^Vt SONT ENTHÉé Dll^S LE POBT DS tk YRttk-Cîthz DEPUIS LA CONQUÊXI 

jvëO'D^Â. Vkvirii 1760. 



AnDc»f. 

ta âotte an ^én^éràt d6n FraWekco Ltfjain arriva en 1581 

— don AlVarés Doives — 1583 

— don AnCotiîo MtftkTrique — 1584 

— don t)iégo AIzega — 1585 

— dori iwfii de Guzinfati — 1586 

— don Francisco de Noboa — 1587 

— don Mattin Ferez de Olazabal (1) — 1589 

— don Luis Faxardo — 1595 

— don Pedro Mendez ( le marquis) — 1596 

— don Pedro Melendez (le marquis) — 1599 

— don Juan Gutierrez Garibay (2; — - I6OO 

— don P^dro Êséobap y Melgarejo — 1601 

— don Juan Gutierrez Garibay — 1602 

— don Âlonzo Ghayes Galindo — 1603 



43i; 



1 dan Jubd Peru Pertn ar 


nn ( 


n 16M 


don Jtun Gutiei r» GarLbay (3) 


_ 


1605 


don Lopei Diai de Armend»rii 


_ 


1606 


le mÉQiB Armooiiarii 


— 


1609 


don {UQ Gutîerre» Gariba; «irli» 






pour la qnatrième foii 


_ 


16tO 


don Lopfi Diai ArmcoHarii 


— 


1611 


don Antonio Oquendo 


- 


1612 




— 


1612 


don Juan Antonio de Oqnendo 





161* 




_ 


1616 


don Harlin Belledili 


_ 


1616 


don Juin d< I> Cuelw j Mendon 


_ 


1617 


don Juan dé Cneba ;' Valdci 


_ 


1S18 


don Cirloa Ibarra 


;_ 


1619 


don Lope ds Boim 


_ 


1620 




_ 


.1621 


don Fernando de Souta 


_ 


1622 


don C>rlo9 Ibarn 


_ 


1623 


don Jnan de Benavïdei 


— 


1624 



— don Gabriel de ChaTci — 1625 

— don Lape de Boiei ; Cordovi ^ — 1626 

— don Alonso de Mniica — 1627 

— donCeronimo Gomei de SandoTil 1630 

— don Aloiiso Muïifa — 1630 

— dan Uignel Chsiarrela — 1632 

— don Martin Bellecilla — 1633 

— dan Lopo àeB,aitt j Cordoba — 1635 
La flotte de Belledila , et celle de don Juan de Veca j , 

Baian arriièrent en 1636r le premier JUal 

oommandement. 

U flotte du général marijuis de CarJena — 1637 

— don Martin de Urbea (4) — 1638[ 
La flotte de Terre-Ferme commandée par le général 

dbn Carloï Ibarra , marqaiii de Carazena , 



DU MEXIQUE. 4^7 

Anoéet. 

gui combattit sous la Havane contre les 

Hollandais , san^ que ceux-ci pussent le 

prendre , vint hiyerner dans ce pofl la 

même année , et fit Toile pour l'Espace 

au mois de juillet 1639; elle naTigua de 

consenre ayec celle de don Martin de 

Orbw , et «rrÎTa en (.5) 1638 

La flotte du général don Pedro de Ursua arriva en 1642 

— don iPédro Giron entra ayec des 

hourques chargées de n^ercure ; 
elle était partie de Carthagèue , et 
arriva le 24 août ~ 1643 

La flotte du général don Marino Carlos de Mencos ar- 
riva ayec ceMede Baiievento , com- 
mandée par le général don Pedro 
Vêles Medrano le 1 7 juillet 1644 

elles partirent le 15 avril 1645. 

La flotte de Barlovent (6), commandée par le général 

don Juan d'Uf ena , arriva le 11 
août, et partit le 13 septembre 1646 

La flotte du général don Lorenzo de Cordova> entra le 

13 septembre 1646 

et partit le 10 juin 1647. 

La flotte du général don Pablo Parada entra le 20 sep- 
tembre 164/7 
et partit le 25 mai 1648 (7). 

La flotte du général don Juan Pujadas j Campoa arriva ^ 

le 13 septembre 1648 

et partit le 6 juin 1649. 

La flotte du général don Pablo Fernandez de Contreras 

arriva le 10 mai 1^49 

et partit le 3 août 1650 (8). 

Les galions chargés de mercure , comiçandés par don 

Francisco de Lederma, arrivèrent le 
14 juillet 1651 

La flotte du général don Luis Fernandez de Cordoba 



et partit àt c.nniti n «tw b pre- 
cédmie. 
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entra le 18 lepteabre 1651 

étpartstle 17 «Tril f652. 

La flotte du %mèn\ dm ttéçD de PHiiigal «Ira le éc' 

i«iU«l 1653 

et pertille 20 avril leSI (9). 

ta flotte du général don Juan de Pi Vin ■ «ntra In IS 

i65i 



La capitane de flatte de Caithignna 4 oenHnaidée par 

don FranciMe dX^niknl, arrira le 
28ii^,etpartitle3ao«t(1flD 4654 

Les calions diaiifés de Mei'f ■ da jénéeal den Diego 

Médina «RwèraMt le 10 aai, et par- 
tirent le2Sinin 1655 

Les galions charf^ de flMrenre dm ff é a hrf nttrqnis de 

M ente Alègro gnlienwf le 2 aoât , 
«1 partÎMnt le 7 eeftceahre 1655 

Lrâetie dn généni 4eft Ré^ de Sfaes, «BeanMXBt, 

entattle 9 jnin , cA partil le 1 

août (11) 

Les galions chargés de 

tté^edelkaain enteérentle 7; 

et partirent le 15 npteiiriirt (12) 1^8 

La flotte de générdi deiÉ Âdrin rntie ¥mt^ artiwm 

le2S>iIWt 

et partit le 16 wâ 1661. I« géné- 
ral étaeA meri, eDe fiiA 
par raniîral den Jnan de 
tdo (13^ 

La flotte du général don TBrohs de Cet don a arnra le 

l2aepie*Jm 
et partit le 13 jnillet lâO {l^)- 

Les gabens c^iargés de nwrcnre, ooannand&rpar le psmt- 
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Années. 

GraMda, ai^ritèreiktU 90 Juillet, et 

partirent le 9 àepieilil|i>é (1 5) 1 664 

La flotte du gf«|éral don Josef Centelié an-hk le 8 fttfp- 

tembre 1665 

et partit le 8 tuai i^66 (46). 

La flotte du général don Juan Domingo Edhevarria , 

marquis de Villa-Rubia, entra le 17 
septembre 1666 

et partit 1« 16 mai 1667. 

La flotte du généra^ comte de Vill» Aldafa Vint en 1666 

L'armée navale de BarleY'ent, commandée par le géné- 
ral don Augustin do Odiost», <|ui 
portait le mercure, entra le 23 sep- 
t^nibre 1667 

et parfit le 22 janvier 166& 

La flotte du général don Henriqoe Henriqu«» de Qi«a- 

man arriva en 1,668 

— don Joaef i^enteno en 1670 

— don Hex^rique Henriquez de Guz- 

man arriva le 22 septembre 1671 

etpartitle2inini672. 

La flotte du g^né^l don Pédro-Corbete arriva le 17 sep- 
tembre 1673 
et parUt le 3 juiflet 1674 (17). 

La flotte du général don Francisco Martinez le 1S 

éeptembre 1675 

et partit le 23 juin 1676. 

Les azogues de l'^m^I à0ii Gabriel Cmz Alegti en- 
trèrent avec }p vaisMean amiral de 
Barlevent , commandé par Tamiral 
don Antonio de Astina , le 19 sep^ 
icmbre 1677 

et partirent le 19 septembre 1678. 

La flotte du général don Diego de Cordova entra le 1 5 

octobre 1678 



4^0 GONQUÉTB 



Années. 



ayec les aspg^es qni partirent 
pour la rejoindre. le 3 j juillet. 

La flotte du général don Gaspar de Velaicp entra le 15 

septembre 1680 

et parut Iç 4 août 1Ç8l (18). 

La flotte dn génial doq Qiégq de Sal4iTar entra U 3J ■ 

mai. 
et parut le 31 août (IQ bis ). 1683 

Les azognes de Tamiral don Francisco Nayarro entrè- 
rent le 28 juin 1684 
et partirent le 18 avril 1685. 

Un galion de larmée nayale du roi, commandé par le 

capitaine Martin Garcia Suarez , 
entra, chargé de mercure, le 25 août 1685 

et parUt le 7.mai 1686. : 

Les azogues de lamiral ro^al don Francisco Navarro 

entrèrent le 1 5 septembre 1686 

et passèrent deux saisons d'hiver 

(19). 

La flotte du général don Josef Hernandes de SanUUan 

entra le 1 7 septembre > 168*7 

et parUt, le 29 juin 1688 arec les . 
azogues de Tamiral royal don Fran- 
cisco Navarro (20). , » 

Les azogues du gouverneur don Andres Tello de.Gas^' 

man entrèrent le 14 septembre 1688 

et parurent le 30 juillet 1 689 (21 ) . 

La flotte du général comte de Villarruvia entra le 2 et 

le 10 octobre 1689 

et partit le 10 juillet 1690(22). 

La flotte du géiibéral don Luis de Eques « comte de San 

Ramier, arriva le 15 octobre 1692 

et partit le 14 juillet 1693. 

La flotte du général don Ignacio Barrios -' Leal entra 

le 28 et le 29 septembre 1695 
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il mît à la voile le 4 août 1696 (23). 

La flotte du général don Juan Gatierrez de Calzadilla 

entra le 5 octobre 1696 

et partit le 28 mai 1698 (24). 

La flotte du général don Juan Bautista Mascarna ar- 
riva le 12 octobre 1698 
et partit le 29 août 1700 (25). 

Les hourques du général don Martin de Azangnren et 

Zavala entrèrent le 16 novem- 
bre ^ 169iB 
et partirent en 1699 (26). 

La flotte du général don Manuel de Velasco et Texada 

en tira lés 6 et 7 octobre 1699 

elle partit le 1 1 juin 1 702 (27). 

Les hourques' Commandés par don Francisco Chacon 

eiitrèrent en 1 701 

et partirent avec la flotte de Velasco. 

Les hourques de l'amiral don Francisco Antonio Gar- 
rotte entrèrent avec les azogujes en 1 70) 
et partirent le 1 1 janvier 1 704 (28). 

La flotte du général don Diego Fernandez de San- 

tilian entra le i9 mai Î7()ô 

et partit le 10 mai 1708. 

La flotte de son excellence lamiral don Andrez de 

Pez entra le 3 août 1708 

et partit le 12 novembre 1 709 (29). 

La capitane des azognes et un navite marchand com- 
mandés par le capitaine de mer et 
de guerre don Manael Lopez Pin- 
tado, entrèrent le 28 juillet 1710 

^ et échoua (30). 

La capitane de Barlovent et deux navires marchands 

. commandés par son excellence le 
duc de Linares, nommé vice-roi 
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Années 



4e ce rp^time, entrèrent le 12 oc- 
tobre 1710 
et partirent sons le commandement 
du général don Andrès Arriola 
te 29 février 1711. 

La flotte du général dos Andréa Arriolà arrîm le 5 ee^ 

tobre 1712 

et partit le 19 JaBvier 1713 (31). 

La flbtte du géaéral do« Juan de Villa entra le 3 dé- 
cembre 1713 
et partit le 24 mai 1715 (32). 

La flotte du général don Manuel Lopez Pintade entra 

le 10 novembre 4715 

et partit le 24 mai 171$, 

Les azogues du capitaine de mer et de gtierre don 

Francisco Corne\jo entrèrent le A 
juin 1716 

et mirent à U voile le 29 août 1 71 7 

(33). 

La flotte commandée par le chefd^escadre'don Antonio 

Serrano arriva le 9 octobre 1 7l 7 

et partit le 8 mai 1718. 

La capitane des azogues et quatre vaisseaux de guerre , 

commandés par le capitame don 
Francisco Cornejo , entrèrent le 6 
jviHet, et partirent pottr la Bavette 
le 3 et lé 26 octobre 1719 

€ori»ejo fat nommé- commandant 
desQadxe (34)> 

Les vaisseaux de gverre , commandés, par lee chefs d'es- 
cadres éea BaUbasm* Fernandez de 
Gntbava et denAaitonio Serrano, 
arrivèrent le 9 juillet, et partirent^ 
le 6 septembre 1 720 

La flotte du cheC d'escadre don Fernando Cbacpn^ com- 
posée de troâ vaisseaux ds guerre 
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et 4? 16 4u ççmmtti'Cie» arriy^ le 26 

octobre 1 720 

et p^rtiren^ \^ 29 mai 1731 (35). 

Les azogueSf sons le commandement dé son excel- 

Jencq 1^ lieutenant geQéral don 
fernando C1h)Ç0« Médina^ «| Sal- 
gar, açconçip^gn$s 4e dcfUK vais- 
seaiix 4e ^çrrç , entrèrent lé 26 
août 1722 

et partirent le 8 avril 1 723 (36). 

La flotte du chef d'escadre don Antonio Serrano , com- 
posée de dix>huit navires^ entra 
le 20 septembre 1 723 

et partit le 21 mai 1724 (37). 

Les azogaes de Guerara arrivèrent fj;^ 1 724 

La flotte du chef d'escadre don Antonio Serrano, com- 
posée de donze navires, arriva les 
21 et 22 septembre 1725 

et partit le 9 juin 1726 (38). 

Les azogues du chef d'escadre don Rodrigp» de Torres 

j Morales, ccnuprenant quatre vais- 
seaux de guerre et ua vaisseau 
marchand, entrèrent le 30 juillet 1728 

et partirent le 30 octobre 1729. 

La flotte de son excellence le lieutenant général mar- 
quis de Mart, composée de vingt 
navires , entre les 22 , 23 , 24 , 27 
et 28 octobre 1729 

Sur ces vingt vaisseaux , dix parti- 
rent pour l'Espagne le 3^ mai 173(X 

Les atogues du chef d'escadre don Rodrigo de Torres 

y Morales , qui étaieiït deux vais- 
H seaux de guerre , arrivèrent le 6 

novembre 1 730 

et partirent le 24 février 1731. 

Les azogues y commandés par le chef d'escadre don Ga 
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Années. 



briel P«rez de Alderete, qui étaient 
quatre vaisseaux de ^erre , en- 
trèrent le 7 janvier, et partirent le 
5 mai (39) 1732 

t.a flotte du chef d*escadre.dûn Rddrigô de Tôrres j 

Morales , côxftposée de quatre vai*- 
seanx de guerre et de seize navires 

marchanfds , entra les 24 , 25 , 26 

et 28 octobre 1732 

et partit le 25 mai 1 733 (40). 

Les azogues, sous le commandement du capitaine de 

vaisseau, comte de Bena y Ma- 
zeran , arrivèrent le 6 janvier, et 
partirent le 5 mai 1734 

Elle était compoèéé dé ti^is navires, 
savoir : la capitane /e •5^wf-^nCoiii)r^ 
i amiral le Saint^FraÊtcais^ la pata- 
che la Nymphe américaine. 

Le 12 mai 1735 , les vaisseaux du roi qui suivent , com- 

mandés par don Benito Antonio €s- 
pinola , partirent pour l'Espagne , 
savoir : le Saint-Joseph , la Notre- 
Dame de Guadeloupe, la Nou^ 
veUe^JEspague , navire nouvelle- 
ment construit à . Cnazaqualcos , 
était la capitane> enfin le Sainte 
Jérôme, qui portait aussi le nom de 
Retint , et qui faisait partie de la 
flotte de Barlovent. 1735 

La flotte de son excellence le lieutenant général don 

Manuel Lepez Pintado , composée 

de quatre vaisseaux de guerre et 

de onze navires marchands , arriva ^ 

les 18, 19, 21 , 22 et 24 février, ~ 

et les 2 et 5 mars 1736 

Elle était partie de Cadix le 22 no- 
vembre 1 735 , et elle ne retonma 
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dans ce port que du 9 au 10 mai 
1737 (41). 

Les navires du Roi le Saint Jérôme, autrement le jReft'ro, 

Notre-Dcane del Pilar appelé aussi 
le Lanfrancoj partirent pour TEspa- 
çne sous le commandement du ca- 
pitaine, de narire, don Ignazio 
Dautebil , commandant de la flotte 
royale de Barlovent, lé 1 Sjuîn 1 736 

Le premier de ces bâtiments ayait 
à bord les deniers royaux , et des 
marchandises appartenant à àet 
particuliers ; le second , qui n'était 
chargé que de marchandises , était 
considéré comme vaisseau mar- 
chand (42). 

Les âzogues commandés par le chef d'escadre don An- 

drés Rexio , comprenant deux vais- 
seaux de guerre et un navire mar- 
chand, arrivèrent les 19 et 23 dé- 
cembre 1736 
et partirent de conserve avec la 
flotte de Pintado le 10 mai 1737. 

Les azogues sous les ordres du capitaine de frégate don 

Daniel Huoni qui étaient deux vais • 
seaux de guerre; nommés le Grand- 
Léon et le Lanfranco » entrèrent le 
15 mars (42) 1738 

Ils avaient été frétés comme vais- 
seaux marchands par don Juan Ra- 
mirez Ortuno , et partirent te 2 
février 1 739 avec Tescadre de don 
^ Josef Pizarro , composée de quatre 

vaisseaux de gaerre qui étaient par- 
tis de la Havane pour escorter ces 
azogues. Ces derniers bâtiments en- 
trèrent les 28 , 29 et 30 décem- 

10. 3o 
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bre 1738, le jour même de leur dé- 
part ils furent assaillis par le vent du 
nord j qui fit échouer le LanfroHCo, 
Deux uâTires de reietdre, nommés 
ïJEsphxmce et Ylncêndiê, eurent 
leurs cibles coupés par la quille do 
LoM/ranco^ qui donna à U oôte. Le 
12 féyrier, le StUmt^mm et la Cas- 

m 

tUle arrÎTerent dana oe port, et 
tous parurent ensemble le 19 arril 
de la même année ; la CastiUe rem- 
plaça le Lanfranco (44). J ; 

La guerre ayec TAngleterre fit suspendre le départ des 

flottes et des axogues pour ce 
royaume ; il commença à arriver des 
vaisseaux marchanda aoua pavillons 
neutres ou espagnols, le premier 
jeta lancre le 3 juin 1 740. Les arri- 
vages continuèrent jusqu'au 19 mars 
1756. Pendant cette suspension de 
quinze années , neuf mois et seize 
jours, il arriva cent soixante-quatre 
transportai sans compter vingt-qua- 
tre avisos , savoir : quarante-cinq 
sous pavillon neutre, dont quarante 
françab, trois hollandais , un impé- 
rial, un portugais, et plus, cent dix- 
neuf Espagnols (45). 

La flotte du chef d'escadre don Joachin Villena, com- 
posée de depx vaisseaux de guerre 
et de dix navires marchands , jeta 
lancre les 10, 12 et 13 mai 1/57 

elle repartit le 2 mai 1 758 (46 , 47). 

La flotte de son excellence te lieutenant général don 

Carlos Re^o, composée de deux na- 
vires de guerre, nommés TEspagne et 
le Dragon , et de douze navires du 
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commerce, partit de Cadix le 29 juin 

1760, enira à la Verff-Gi>ui l«d 5 et 

7 septembre ' 1700 

Elle fit Toile pour l'Espagne le 3 mai 

1 761 , et arriva à Cadix le 7 septem- 
bre (47). 

La flotte du général don Augustin de Idiaguez ctlnpo* 

sée de deux vaisseaux de guerre.... «. 



Nota. J'ai fait copier cette liste sur une autre qui est en possession 
d'Antonio d'Enriquez, juge au tribunal maritime de Cadix, autrefois 
de Séville. Les deux derniers articles paraissent avoir été ajoutés par 
don Antonio, ils sont de sa main^ ainsi que les notes. Je crois cer- 
tainement que tout le reste est de quelqu'un q«i écrivait â la Vera- 
Cruz* 



iroTss. 



(i) Depuis Tannée 1690 jusqu'en 1694 il régna en Espagne une pesta 
nommée del Moquillo, qui empéoha d'expédier des flottes. 

(2) L'an 1589 on commença la fondation du môle de la Noutelle-Véra- 
Cruz, et les anciennes maisons royales j furent transportées. 

(3) En 1600 on construisit à la Nouvelle- Vera-Cru« , un ermitage eik plan- 
ches , aux frais d'une négresse et sous rinvooation de saint Sébastien , qni fut 
reconnu comme patron de cette ville en 16 18. C'est dans oelte ehapelle qta'on 
dit la première messe. 
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(4) En i638y don Juan de Pakfin , érèqne de PoeUa, fiH 
▼iee-rojanté. 

(5) Cette flotte «neMt k oonte de Sflhratierra, •OHBéTÎeoHPoi (je 
ifÊb l'anteiir yeat perler de le flotte d'Oxbee arrivée en l638). 

(6) C*ciUà-dii« da dcMM da veat : pnbebiHMHt U flotte de 



(7) Le 22 oetobre 1647 t r arch erêyw da Taeefaa anrmt < 
iriee«oi , et ouianit le 1 1 eeplembre t6l^ ; eet l aael i e M femt 
le eoateil rojeL 

(8) Son exeeileBee le eomte d*AIbe de Lble errive ear cette flotte cB^aa- 
Itté de TÎoe-roi. 



(9) Cette flotte eoMae le Twe-rot, dne d*AlbB ifa eg u e(w), le eoaile d'AKa 
de Liile dmm aa Péroa. 



(10) Cette capitaae avût à bord nn TÛitear da aai 

(11) Lei Aaglaia brAlàreat oette flotte à Saaka-Cnu deTiaiiîffii • 

(12) Ces falioae partiient poar Saatonter. 

(|3) Soa exoeilence le comte de Baaos arriva à bord de cette flotte; |b 
d'Albarga^ne retourna en Espagne. 

(i4) En 1664 lévdqne de la Pœbla de lot Aacelei fiil 
rot. 



(i5) Ces galions ameaèreai ea ^palité de vice-roi ton CTee i Hwce le 
deManoera. 




(16) Son ezeeUenœ le eoaote de BeaM retoaraa ca EapagM lar «ttte 
flotte. 

(17) Cette flotte aaieaa eanaie ▼iee-rat le dae de V eri« | aei , qai 
aussitôt son arrivée à Mexico. Il firt lemplaeé par Tévéqae doa Fi 
Pajo de Rivera ; le nurqmsde'Bfancera retonma en E^M^ae à bord de cette 
flotte. 

(18) Cette flotte avait à bord le vice-roi manjals de la Lagaaa : don Frea- 
cisoo Pajo retonma en E^Mgne. 

(18 bis) Le 18 mai i583 cette ville fat siapii se par les piirfw htuvm- 
eillo Agramont et Banhoui , qui fttmimffTiifTrat treiae vaisseaax moatéi par 
douze cents hommes. 

(19) A bord de œs azogues étmt soa nccHenre le vice-roi , doa MiM b t o r 
Portocarrera , comte de la Mondoa. 

(20) Soa ezcellence le comte de la Lagnaa r el o ar aa en Eepegae à bef4d» 
celte flotte. 



[du MEXIQUE. 4^9 

(2 1) Ces azogues amenèrent en qualité de vioe-roi son exoelleBoe le comte 
de Galvez ; le comte de la Monoloa pa&sa au Pérou. > 

(aa) L'an i6y6, le i8 féTrier Tévéque de Meohoan arrÎTa en qnaUté de 
▼ioe-roi. 

(23) Le comte de GaWez partit pour TEspaj^e à bord de cette flotte, e^ 
monrut pendant la traversée. 

(24) Son excellence le comte de Monteznme arriva sur cettejflotte, ton ex- 
cellence le comte de Canete passa au Pérou , et moorut avant de prendre 
possession. 

(25) La patacfae amirale faisait partie de cette flotte ; elle ne portait que 
quinze cents quintaux de mercure sans autre marchandise. Lorsqu'elle retourna 
en Espagne elle avait à bord la comtesse de Canete. 

(26) Il régna à bord de ces hourques nne épidénûe dite vomissement 



noir. 



(27) Le vomissement noir sévit avec beaucoup de violence sur cette flotte; 
elle ramena en Espagne le comte de Montezume. 

(28) L'an 1702 son excellence le vice-roi, duc d' Alburgnegne ^ arriva 
à bord d'un navire français. 

(29) Excepté la capitane et deux navires marchands espagnols , tous les 
autres bâtiments de cette flotte étaient français. 

• (3o) Le duc de Linarez arriva sur cette flotte en qualité de gouvemear. 

(3i) Le duc d'Alburguegue retourna en Espagne sur cette flotte. 

(32) Cette flotte fit naufrage dans le canal de Bahama , et le général se 

noya. 

(33) Son excellence le marquis de Valero , nommé vice-^roi , arriva sur cette 
flotte. 

(34) La capitane, et l'amiral de ces azogues, firent naufrage sur let c6tes de 
Campéche. Don Josef Campillo qui était à bord en qualité de commissaire, 
peignit parfaitement ce naufrage. 

(35) Son excellence le prince de Santo«Bono , vice-roi du Péron , retourna 
en Espagne à bord de cette flotte. 

(36) Son excellence le marquis de Casafuerte , nommé vice*roi , arriva sâr 
ces azognes. 

(37) Cette flotte ramena en Espagne le marquis de Valero. 

(38) La capitane de la flotte nommée la Sainte-Bone, autrement le Campi, 
fut brisée au moment de jeter la sonde ; l'amiral se sauva sur une planche ainsi 



4Z^ COyQîC*T£ in mTtÊQVZ. 



que bmieonp dmtrai mu'in. Pkw dr i|attkvF OBMki imaaaBV ^■nami tàm* 
rtmoBliK: 



T3p Au naamtt'nè «m ma^nm MÉiîiiiBil émm k fialt^ ii riwjrfiti fu 
|iv fe «mil du nucd et péri! : pi» de aaq wêbùê tmmnw M 



if D Cotle fiattr fit uauhfg dm ie anal et 
iiiMiiBuiui «ribappânatank* ■e-di— Ibr, j'#MBBttieJWriiywig, ir xahnwp . te 
Onman^aarD al mi momm iitiBBBflt de ^iuul gui at jbHîi^» à Jb fiMae 
si OfliiDiiofaii snc snniikB' itinnnie anûonl &il Ibb uiliai. 11 ▼ mtJHnBBnpite 
nionde De bdW . «1 I un mrdU d» Mimui Bi iim^iiiriiMhiw ni i iw 'lu i — rt » éat 
pKfiinuIia» mi fumit jiadie d» j rp wnui do ni. 

4? Le vMnui de m xn^oilcia Samte-Snae ^ jbbk on pÉtai^K^ A gni 
faiBiii parité de ootle Hutte fil laiifiape , mut paaum aBfdeiL 

'4s fim imiiiH ■ \ jub iliil rilifl Tiiiiiii. ■■»■■ iImbiIi fliiTîiiwi 

miiiuma en Snpnga e ■or mi de os -«ùaBOK. 

4?' L'âncBotLe MuiLfen le 2 févrior ïyBp , k mSB 
êobuni ooM qu'on pitt Ir canvar. 

44 l' ^ jnin Jj4^. à hnit isora ot dmnie du «r. 
de 1» Canguki» . -vîa»«iu de oe nnnuinie , BErm à hioB ifi 




^vywçeaJL II nmimt Ir 22 ttoât 374c : J'i 
meoL 

4S^ I« » odlobR i^ifj:, ir nomke dr Fmdbn^ pnd '* 
«n qioddr ike ▼if»-«ui, M^nriit Ir x iptnmtwg ar;4^. 

'4^; l«e 6 juin 374^ Km cBnlkflae k imnitr Fx 
çuo«aK9Bnr al agiHtanr çénnd de k Banmr. Bumiué^ on 17IM» 
naiottr onnke de Rewflk Xiasadii flt Ma grmflBinmmg de 1» 
énifdunank. nrzva dos œ port «oiant dr k fiwHe ^ S fvwl ! 

jfj ^ Sun ffKnwlwmae dia Rf iMJa mmmêêdêbê. ^ T lHwnr , 
AnmrUla arr'rrc en gnaiffeé dr «inr-rai , k B» «apÉBadae r^tt. 

'4i: fi» tmdkHv k nt^oB^e Cnil» ■»«* i ««fl 4b k l«e -àt 
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